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i

nément,abienvouluapporterlesnombreusescorrectionsdans
monmanuscritetmeprodiguerlesjudicieuxconseilsdesonex-
périence,j’exprimetoutemagratitude.

Merciégalementauxpersonnalités,àM.Michel,déléguéde
laCroix-RougehelvétiqueauprèsduCampdeRoyallieu,aux
ServicesduministèredelaJustice,municipauxetdesBiblio-
thèques,àMmeJeanMermet,àl’AssociationNationaledesFa-
millesdeFusillésetMassacrés,auxAmicalesd’Auschwitz,Bu-
chenwald,Dachau,Mauthausen,Neuengamme.Ravensbrück,
auxAnciensDéportés,internésetRésistantsdesdiversRéseaux,
auxEditeursetàtousceuxetàtoutescellesquiontbienvoulu
meconfierleurstémoignagesouleursdocumentsphotographiques
etm’autoriseràlespublier.

Tousontfacilitélaparutiondecetouvrageetm’ontpermis,
malgrélegrandsoinquej’aipuapporter,delimiterleserreurs
etomissionstoujoursinévitables.

A.P.
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DOCUMENT 72 – Journées du souvenir, 15 au 18 août 1946.

la Liberté. Edmond Michelet, Editions du Seuil, 1955. Le Ba-
taillon d’Eysses, Jean Guy Modin, Amicale d’Eysses. Paris. J.
London. Récits d’un Revenant. Maurice Delfieu. Publications de
l’indicateur des P.T.T., 1947. Liste des Camps de Concentration
publiée en 1950 par le Ministère des A.C.V.G., Journaux Offi-
ciels. Le Grand Voyage, Jorge Semprun, Gallimard. Convoi de la
Mort, Marcel Guérin, Marches de France. On m’appelait Rémy,
Colonel Rémy, Plon. Revue France-U.R.S.S. Paris. Le IIIe Reich,
William Shirer, Stock. Paris brûle-t-il ? Dominique Lapierre et
Larry Collins. R. Laffont. De la Chute à la Libération de Paris,
D’Astier de la Vigerie, Gallimard. Journaux Français et Etran-
gers.

Origine des documents photographiques publiés
Mlle Liliane Mermet et Jean Mermet, journalistes à Compiègne.
Hoffmann, photographe à Munich.
Editions de l’Armistice, Compiègne.
Hutin, photographe à Compiègne.
Albert Bourdon.
Pierre Lambert.
Jean Léveillé.
Services allemands.
Documents de l’Auteur.
Anonymes.

À Mme Denise Bernard-Folliot qui. aimablement et sponta-
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DOCUMENT71–Hommageauxmorts.

Sourcesd’information

CourrieretSouvenirsdeM.Michel,déléguédelaCroix-
RougehelvétiqueauprèsduCampdeRoyallieu.Témoignages
etLettresd’AnciensDéportés,InternésetRésistantsfrançaiset
étrangers.ArchivesMunicipalesetdelaCroix-RougedeCom-
piègne,duFrontNationaletdediversRéseauxdeRésistance,
desBibliothèquesNationaleetMunicipale.LePatrioteRésis-
tant,journaldelaF.N.D.I.R.P.RevuesetBulletinsdesAmicales
deDéportésetdeRésistants.NotesetDocumentsdel’auteur.

UnTémoignage.LeDiktatdeRethondesetl’ArmisticeFranco-
Italien,sansnomd’Auteur.Flammarion,1957.CourrierPicard.
Collectiondu17au26février1962.EtlesMurstombèrent.His-
torian°66,page421.L’OpérationJericho.Remy.Histoirevraie
delaDéclarationdeGuerre.PierreDurand.Supplémentaun°
4689du30septembre1959de«l’Humanité»,MeinKampf,Hit-
ler.MonsieurJean.DieGeheimmîssioneinesDeutschen.Erich
Borchers.AdolfSponholz.Hannover,1951.C’étaitainsi.Fer-
nandGrenier.EditionsSociales.LeCampdelaMortlente,J.-
J.Bernard,AlbinMichel.Mémorial.Consistoiredeslsraëlites
deFranceetd’Algérie,J.Jacob,éditeur,Paris.Frontstalag122.
Hoen.Bourg-Bourger.Luxemgourg.L’Evasion,GeorgesCogniot.
E.F.R.NousnoussommesévadésdeCompiègne,Ch.Désirat.
S.P.F.LeConvoidu24janvier,CharlotteDelbo,EditiondeMi-
nuit.CampdeBuchenwald,DocteurRoos.Médicis1945.Ruede
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Zeldler und Wimmel gegründet 1776, Steinbruch
Berlin O’17. den 28. September 1945, 15-17. Mühlenstrasse
Wir geben hiermit die Firma eidesstattliche Erklãrung ab. dass wir wls-
sen. dass die Firma Zeldler und Wimmel auf ihrem Werkplatz in Berlin 0-
17, Mühlenstrasse 1547. auf Welsung der verwaltenden deutschen Behörde
seiner- zelt das Denkmal von Compiegne einlagerte. Stücke des Denkmals
liegén noch heute auf diesem Platz. einige Teile sind jedcch vor einige Mona-
ten bei dem Brand eines Schuppens vernichtet werden.
Emma Johanna Rudel Rudolf Franz

Prokuristin der Firma Zeidler u. Wimmel
Prokurist der Firma Zeidler u. Wimmel.

Carrière de pierres Zeidler et Wimmel, Maison fondée en 1776
Berlin 0-17 le 28 septembre 1945, 1547, rue du Moulin
Nous déclarons, sous la foi du serment, savoir que le Monument de Com-
piègne a été déposé sur le chantier de la Maison Zeidler et Wimmel, 15 et
17, rue du Moulin à Berlin Est-17, selon les ordres des autorités allemandes
de l’époque. Les éléments de ce Monument s’y trouvent encore aujourd’hui,
mais cependant quelques-uns ont été détruits lors de l’incendie d’un hangar
il y a quelques mois.
Emma Johanna Hudel Rudolf Franz Mandataire
de la Firme Zeidler et Wimmel Mandataire

DOCUMENT 70 – Lettre de retour du monument

ci en autorisèrent le transport par la route et voies ferrées. La
dalle, composée de 112 pierres, elle-même chargée à bord de
camions, parvint à Compiègne le 18 août 1946 en fin d’après-
midi au cours des cérémonies du Rassemblement du Souvenir
qui dura quatre jours 62.

Ces manifestations furent grandioses, des dizaines de mil-
liers de rescapés des Camps de la Mort et des prisons, des sta-
lags et des oflags, des usines nazies, hommes et femmes qui
eurent ä supporter les chaînes de l’ennemi en terre d’exil, ju-
rèrent fidélité au testament des Martyrs et, unanimes, expri-
mèrent leur volonté de châtier les traîtres, dans l’Unité de la
France et de la Résistance, convaincus que c’était ensemble que
tous les patriotes pourraient faire reculer les forces de guerre en
ne trahissant pas leur passé. et assurer à notre jeunesse, dans
une France démocratique, l’avenir radieux qu’elle espère dans
la liberté et dans la paix.

62. Les éléments du monument des Alsaciens-Lorrains revinrent par voie fer-
rée.
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HITLERÀCOMPIÈGNE
OCCUPATIONETRÉSISTANCE
RAPATRIEMENTDESPRISONNIERSDEGUERRE
LAVALINAUGURELARELÈVE
SERVICEDUTRAVAILOBLIGATOIRE
LECAMPDECONCENTRATIONDEROYALLIEU
LIBÉRATION

AuxOtages,
AuxDéportés,
AuxInternés,
AuxPrisonniersdeGuerre,
AuxForçatsduServiceduTravailObligatoire,

AuxCombattants,HommesetFemmes,
avecousansUniformes,quiluttaient
pourquelaFrancevive.

v

PaixdansleSouvenir
Le8mai1945,l’Armisticemettaitfinà2075joursdecau-

chemarsd’uneguerrequel’Allemagnenousavaitimposée.La
veille,àCompiègne,à18heures,lesclochesetlessirènesfonc-
tionnerontprématurémentpourannoncerl’heureuxévénement
etdurentrenouvelerleurofficelelendemain.

Plustard,onapprendraavecdouleurladisparitionde197
Compiégnois.

PourlaFranceentière,lesmortssecomptaientparmilliers60:

Civilstués250000
Déportés200000
Combattants120000
ServiceduTravailObligatoire60000
Prisonniersdeguerre38000
Fusillésetmassacrés30000
ForcesFrançaisesdel’intérieur25000
Total723000

DOCUMENT69–EstimationdesperteshumainesFrançaises.

Àcetotaltragique,ilfallaitajouterdesmilliersdeblessés,
mutilésetgrandsmalades.Des38000survivantsdeladéporta-
tionquiconnurentladoucejoiedelaVictoire,20000devaient
bientôtsuccomber,1500000prisonniersdeguerre,550000dé-
portésdutravailallaientretrouverlesoldelaPatrieaprèsde
duresannéesd’exil,dansl’espoirdelendemainsquichantent,
dansl’UnionetdanslaPaix.

Cinqmoisplustard,audébutd’octobre1945,laVilledeCom-
piègnerecevaitlalettresuivante:

Compiègnedanslajoieattendaitsesmonumentsquel’on
croyaitanéantiscommel’avaitétélefameuxwagonhistorique61,
maisdegrandesdifficultésmatériellessubsistaient:voiesfer-
réesetroutesdéfoncées,encombréesparlestransportsetlera-
vitaillementdestroupesd’occupationalliéesetl’accumulation
desruinesdanslesruesdeBerlin.

Àlasuitedesdémarchesentreprisesauprèsdesautorités
soviétiquesparleministredesA.C.,LaurentCasanova,celles-

60.Lesestimationsen2018sontplutôtdel’ordrede570000dont220000com-
battants.

61.ÀBerlin,Jen’aipurencontreraucuntémoindecettedestruction.
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DOCUMENT 1 – Avis de décès de Jacques.

vi

DOCUMENT 68 – La dalle, fierté des anciens combattants.

théâtre, de danses et de chœurs au Théâtre de la rue Vivenel.
Mais les spectateurs ne furent pas nombreux à assister à ces

représentations. Pourtant les artistes étaient de grande valeur
et les programmes de haute qualité ; une jeune ballerine, en par-
ticulier, était éblouissante de grâce et de souplesse et remportait
un succès mérité, mais, c’étaient des Russes !

Ils répétaient leurs numéros dans une baraque Adrian du
quartier et au cours d’une répétition, je fus l’objet d’une émou-
vante manifestation. N’ayant pas vu mes amis habituels dans
leur chambrée, je cherchai à les retrouver : ils sont au théâtre,
me dit-on. J’y entrai par la porte du fond sans faire de bruit.
Une douzaine d’entre eux évoluaient sur le plateau, une dizaine
d’autres les regardaient. Dès qu’ils me virent, tous se figèrent
au garde-à-vous et entonnèrent notre Marseillaise dont ils chan-
tèrent deux couplets en notre langue.

J’étais ému, jamais notre chant national ne m’avait produit
une telle émotion. Je les remerciai de l’hommage qu’ils rendaient
à ma patrie et de leur délicate attention, regrettant de ne pou-
voir leur rendre la politesse en leur chantant leur Novyl Gymn
que le les priai de chanter, ce qu’ils firent gentiment.

Avant qu’ils ne regagnent leur pays, j’allai les saluer une der-
nière fois au départ du train, lequel pour la circonstance, avait
été formé, on ne sait pourquoi, à 1500 mètres de la gare entre
les deux passages à niveau de Clairoix, à la limite de Margny-
lès-Compiègne.

Quelques mois plus tard, à la France menacée de disette, la
Russie envoyait son blé.
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DOCUMENT67–Leretourdeladalle.

UncampderescapésSoviétiques
Dèsoctobre1944,ungrandCentredeRassemblementpour

lesSoviétiquesLibérés,prisonniersdeguerre,déportésdutra-
vail,hommes,femmesetenfants,maquisardsetévadés,était
constituéauquartierBourcieràCompiègne.Leshommesassu-
raientlagardedubureaudelaPlaceetpendantplusieursmois,
deuxàtroismilleSoviétiquesfurentplacéssousl’autoritédu
commandantSaproulov,assistédeplusieursofficiers.

Depuislesderniersjoursdedécembre,jeleurrendaisvi-
sitepresquequotidiennement,m’efforçantdeleurvenirenaide
danslamesuredupossible.Uncertainnombred’entreeuxavaient
combattudanslesrangsdespartisansetquelques-unsvenaient
àlamaisonécouterlesémissionsdeMoscourelatantlamarche
victorieusedeleursarméesàtraverslaPrusse-Orientale,nou-
vellesqu’ilsétaientheureuxderapporteràleurscamarades.

Commeceuxquin’entendaientpascesnouvellesrestaient
sceptiques,afindelesconvaincreetdeleurfaireplaisir,onleur
devaitbiencela,jeleurconfiail’appareilqu’ilsgardèrentjus-
qu’àleurdépart.Sansargent.démunisdetout,malnourris,à
lademandedusous-préfetetdelaMissionmilitairefrançaise
détachéeauprèsd’eux,leursrationsdevianderéglementaires
déjàmodestesleuravaientétéréduitesdemoitié,ilsorgani-
sèrent,envued’améliorerl’ordinaire,desséancesrécréativesde
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ces bals que l’autorité militaire américaine interdit sagement.
Le 1er bataillon du 67e R.I., composé de volontaires sous

les ordres de Bouquerel, de Barriquand, de Leroy et de Martin
se prépare à partir devant Dunkerque encore occupé, lorsque
le 21 octobre, après deux heures d’attente, le général Koenig
et le colonel Rol-Tanguy passent en revue deux bataillons de
jeunes recrues pleins d’ardeur. Ce sont pour la plupart des résis-
tants, mais on manque d’uniformes et leur tenue est disparate.
La veille de Noël, l’un d’eux, un Compiégnois, Roger Lefel, du
132/24, monté sur une moto, n’entend pas les sommations des
Américains, qui l’abattent non loin de son domicile.

L’hiver est précoce et il n’y a pas de charbon. L’administra-
tion des Eaux-et-Forêts accorde des coupes de bois et les enfants
apportent leur bûche à l’école comme au temps jadis. L’Union
des Femmes Françaises organise et distribue des secours aux
vieillards et aux nécessiteux.

L’inquiétude renaît : la Wehrmacht a bousculé les armées al-
liées sur un front de 80 km et progresse de 30 à 40 km dans les
Ardennes, faisant des milliers de prisonniers. L’armée de von
Rundstedt a lancé une contre-offensive devant Bastogne pen-
dant que les soldats américains, en fête, dansent dans le cloître
des religieuses qu’ils ont transformé en salle de bal. Les Alle-
mands foncent vers Bruxelles et la France sans s’attarder à ré-
duire les unités encerclées et les S.S. massacrent les hommes
des localités qu’ils réoccupent. A Compiègne les résistants se
préparent à reprendre un combat qui s’annonce meurtrier.

Déjà les collaborateurs jubilent, et le 28 décembre 1944, près
de Beauvais, la Luftwaffe largue des armes à des fascistes heu-
reusement noyautés par des officiers du 2e Bureau qui les mettent
en état d’arrestation avant le parachutage. Ces officiers reçoivent
eux-mêmes 25 mitraillettes, 3 fusils-lance-grenades, des pisto-
lets et de nombreuses munitions destinés à libérer le chef roya-
liste pro-nazi, Maurras, interné à Lyon. Mais l’identité des ul-
tras n’est pas révélée.

Sollicité par Churchill, Staline déclenche une formidable of-
fensive de l’armée soviétique sur le front oriental, qui contraint
les Allemands à dégarnir celui de l’Ouest et permet aux Alliés de
colmater la brèche ouverte par la Wehrmacht. On respire mieux.

Pétain et sa femme, partis avec les nazis, s’installent à Sig-
maringen, sur le Danube, à 80 kilomètres au sud de Stuttgart.
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Résistanceen1942etqui,succédantàBaduel,massacré,avait
prislecommandementdesongroupe,seconsidèreévinceet
frustrédupostequidevaitluiêtredévoluetexprimeàquiveut
l’entendre,sasurpriseetsonétonnement.

Le11septembre,unnouveauConseilmunicipal,dontles
membresontétédésignésparlepréfet,seréunitpourlapre-
mièrefoismaissonexistenceestdecourtedurée:desdocu-
ments,jugésgravesparleC.D.L.,mettentencausedesmembres
del’anciennemunicipalitéquisontrestésenplace.Unedéléga-
tionspécialeprovisoireprésidéeparForestluisuccède.Lacom-
missiond’épurationcomposéedudocteurHammel,deBoisseau
etdeTerqueux,engagedespoursuitesenversquelquesgrospro-
fiteursnotoires.Lestenantsdelacollaborationnesontpastrès
inquiétés.Lecommandantrepenti,«SuivonsleMaréchal»,se
faitremarquerparsonactivitéet,endépitdestroisdossiers
successifsquil’accusentetdisparaissent,monteengrade.Un
clercdelabasochequi,prisonnierdeguerre,avaitexpriméà
Hitlersonadmirationetsesencouragementsdansunelettre
reproduitepartouslesjournaux,nesemontrepas.Lesdorio-
tistesetlesmiliciensnonplus.Ilfautêtrejuste,l’épongeaété
bienemployéeetnombreuxsontceuxquirespirentenfinlibre-
ment.Quantauxmalchanceusestondues,libérées,ellesporte-
rontlongtempsdesperruquesavantageuses.

Lesrelationspostalesaveclesautresdépartementsnesont
rétabliesquele10octobre,àdixexceptionsprès,etl’utilisation
desenveloppesetdescartes-postalesillustréesresteinterdite.

LesAméricainspratiquentunbusinessillicitesurunegrande
échelleetvendentuniformes,lingedecorps,chaussures,savon
ettouteschosesintrouvablesdepuisplusdequatreans.L’opi-
nionqu’ilssefontdesFrançaisn’estpasflatteuse:leshommes
sonttraitésdeparesseux.Laplupartdesgensétaientàlapor-
tioncongrueetavaientmaigride10à30kilos,lesgossessont
desvoleursetlesfemmes,trèsvolages,etmêmequalifiéesd’un
termepluspéjoratif,bienqu’ellesn’aientrienàapprendrede
leurssœursd’Amérique,où,commechacunsait,lavertudes
femmesetdesfillesn’estpasmoinsfragilequ’ailleurs.

Dansundancingdelaville,lesAméricainsorganisentdes
balsauxquelsseuleslesdamesetlesjeunesfillessontadmises
surinvitations.Laréactionestimmédiate.Desbagarressur-
gissentetparvoied’affiches,lescivilsinformentcesfemmes
qu’ellesseronttonduesàleurtoursi,àl’avenir,ellesfréquentent
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DOCUMENT 66 – L’heure des comptes.

sistance en font partie. Certains sont censés représenter les or-
ganisations Libération, M.L.N., M.R.P., Radicaux-Socialistes. Le
vice-président d’honneur du Comité Départemental de Libéra-
tion, M. Wallon, venu de Beauvais, refuse de présider la réunion
en l’absence des représentants du F.N. et de leur chef. Leclercq.
Dès la présence de ces derniers, le commandant Bouquerel ex-
plique qu’il y a eu malentendu, que lui et ses amis n’ont pas été
complètement instruits des décisions du C.D.L. et ils admettent
volontiers l’entrée au sein du Comité Local de Libération de sept
délégués, Rémy, de la C.F.T.C., Traverse, de la C.G.T., Van der
Kerken et moi-même du F.N., Leroy et Marquet. du P.C.F., et
Boisseau, de la S.F.I.O. Ce C.L.L., qui compte 23 membres, est
présidé par le général de Joybert.

La désignation d’Osset, le lieutenant Léonard de l’E.M. du
F.N., au poste de sous-préfet par le C.D.L. en accord avec le nou-
veau préfet, un mois auparavant, est remise en cause en dé-
pit de Leclercq. Se considérant offensé, Osset se retire avec di-
gnité devant l’hostilité qui lui avait été manifestée par les autres
groupes qui lui préfèrent leur propre élu. Après un appel du
président Wallon à la conciliation et à l’union et auquel se ral-
lie Morgeaux, un des responsables du F.N., on passe au vote.
L’unique candidat, de Passilié, est élu sous-préfet de Compiègne
à l’unanimité moins une abstention, celle de Leclercq à qui Bou-
querel conseillait : «il faut arranger les choses, sans quoi cela va
faire un scandale !».

De son côté, le capitaine Lefèvre, entré dans le mouvement
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PRÉFACE

Laré-éditiondecelivrem’estvenueàl’idéesuiteaudécèsde
magrand-mèreMuguetteFRANÇOISnéeMuguetteMariaLæ-
titiaCHEVALLIERle13/08/1925pourqueperduresamémoire
etpourrendrehommageàtouslesrésistantsd’hieretd’aujour-
d’hui.

Commetouteslesguerres,elleasuscitédenombreusessouf-
frances.LalettreenvoyéàMariaCHEVALLIERnéeMariaLæti-
tiaTHIEFFINle08/10/1904,épousedeMarceletmèredeMirelle
(1922),Jacques(1923)etdeMuguettepeutentémoigner:

«Chèremadame,j’aiunebientristenouvelleàvousapprendreet
j’enaidifféréautantquepossibleledépart...Hélas,jenepuisme
tairepluslongtemps.Lorsd’unengagementdanslemaquisle17
Août,Jacquestrèsgrièvementblesséàsuccombéàsesblessures.
J’aieuunepeineterrible:détenucommeluiàEYSSES,rescapéde
larévoltedu19févrierpuisdeladéportationdu30maiaucours
duquelvotremariaétéégalementtransféré.Nousavionsétélibéré
parl’A.S.le19juillet
Jejoinsàlaprésentesacitationàl’ordreF.F.I.etjepossèdeencore
quelquesaffairespersonnellesquejevousferaiparvenirdèsque
possible.
Ilatenuessentiellementàsebattrequoiqueserelevantrécemment
d’unepleurésie.Ilfuttuédanslaluttecontre400miliciensetune
centained’Allemandsalorsquenousn’étionsnousmêmequ’une
centaine.
Croyezbien,madameàtoutemasympathiedanslemomentdou-
loureuxquevoustraversez.Pourmoi,c’esttoujoursaufonddemon
cœurlesouvenird’unexcellentcamaradequisubsistera.

JulienMartin,le7/11/44àVenisseux»

Marianefutpasauboutdesespeines,carnonseulementson
uniquefilsarenduhonneuràlapatrie,maissonmariMarcel,
égalementrésistant,aétéinterné,Muguetteasubitdesgardes
àvue,songendreLucienTHAYE,épouxdeMireille,également
étéincarcéréàcetteépoquefutundesultimestémoinsdela
résistancecompiégnoise(décédéle27/08/2009).

Ensuite,sonautregendreCharlesFRANÇOISetsonmariont
dufaireleS.T.O.danslescampsoùCharlesaattrapélatuber-
culosequiaeuunimpactsursasantétoutlerestedesatrop
courtevie.

CelivrefutdédicacéàMarcelparl’auteurle14/2/1969.Ce
dernier,mortle16/12/1971,l’aensuitedédicacéàcesenfantset
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DOCUMENT65–Lesallemandsprisonniers.

desF.T.P.F.duFrontNational.Aprèsdevivesdiscussions,90
seulementsur250reçoiventlecachetofficiel,maisles160F.T.P.
éliminéssefâchentàl’idéeD’êtredevenusdesirréguliers.De
violentsincidentséclatentàChoisy-au-Bac,àÉlincourtetdans
toutleSecteur.LesF.T.P.quiavaientlargementcombattu.bien
avantlalibérationsevoyaientéliminésetsommésderendre
leursarmesauxV.O.P.,VolontairesOuvriersetPaysans,forma-
tionrécentenonreconnueparleComiteNationaldeLibération
etqui,decefait,le3septembre,estintégréeàl’O.C.M.

ÉtantdonnéqueseulslesF.F.I.porteursdeleurscertificats
étaientadmissansdifficultésdanslescasernespours’enrôler
dansl’armée,lesF.T.P.sontrefouléssurlebureaudelaplace
oùilsseheurtenttoujoursaumêmeargument:F.N.?Connais-
sonspas.Leurschefssontrétrogradés,indésirables.Encequi
concernelespropositionsderécompensesdéposéesentemps
voulu,aucunesuiteneseradonnéeaudossierimpressionnant
bienqu’incompletduF.N.etquidevientintrouvable.Dansles
autresgroupes,ilrègneaussiunmalaise,desrésistantscri-
tiquentpubliquementlesattributionsaccordéesàcertainsdes
leurs.D’autres,sortantdeleurléthargie,s’empressentdes’at-
tribuerdesgradessurleurscartesF.F.I..Quandonprenddu
galon,onnesauraittropprendre.Untrésorier-payeur,quiale
sensdel’humour,racontepartoutquec’estunearméedegradés.

Le5septembrelaformationduComitéLocaldeLibération
soulèvedesdifficultés,seulslesmembresdel’O.C.M.etdeRé-
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Ça ira mieux demain
I

Quoi de plus gai qu’une chanson de route?
Rien, rien, rien.
Vous avez raison sergent.
quoi de meilleur que de casser la croûte?
Rien, rien, rien.
Surtout quand on a d’bonnes dents.

Refrain
Bonjour les petits oiseaux.
Bonjour les copains.
Si ça n’va pas tantôt. (bis)
Ça ira mieux demain. (bis)

II
Quoi de plus clair qu’un bon vin qui pétille ?
Rien, rien, rien.
Vous avez raison sergent.
Quoi de frais qu’un joli brun de fille ?
Rien , rien, rien.
Surtout quand on a vingt ans.

III
Quoi de plus doux qu’un sourire au pas-
sage ?
Rien, rien, rien.
Vous avez raison sergent.
Quoi de plus mou qu’un vieux bout de fro-
mage ?
Rien, rien, rien.
Avec un verre de vin blanc

IV
Quoi de plus blanc qu’un mouton de la
plaine ?

Rien, rien, rien.
Vous avez raison sergent.
Quoi de plus cher qu’un mot de la marraine.
Rien, rien, rien.
Avec vingt-cinq balles dedans !

V
Quoi de plus vif que le pas des gazelles ?
Rien, rien, rien.
Vous avez raison sergent.
Quoi de plus lourd que les choux de
Bruxelles
Rien, rien, rien.
On s’en souvient en marchant.

VI
Quoi de plus noir qu’un nègre qui s’éveille ?
Rien, rien, rien.
Vous avez raison sergent.
Quoi de plus bleu que le ciel de Marseille ?
Rien, rien, rien.
On dirait qu’il a l’accent.

VII
Quoi de plus que d’revoir son village?
Rien, rien, rien.
Vous avez raison sergent.
Plus de soucis, au ciel pas un nuage.
Rien, rien, rien.
Nous rentreront en chantant !

Final
Bonjour les p’tis oiseaux.
Bonjour les copains.
Bonjour, c’est pas trop tôt.
On s’retrouve enfin !

DOCUMENT 2 – Chanson de soldats par Muguette CHEVALLIER.

petits enfants comme témoignage de ces mauvaises années.
Né le 26/7/1895, la vie de Marcel Sévère CHEVALIER a été

marquée par la guerre. Déjà en 1916, lors de la bataille de Ver-
dun Marcel a reçu un éclat de grenade à la tête au chemin des
dames est entré dans la mémoire collective pour avoir été le
théâtre de plusieurs batailles meurtrières.

Ironie du sort, Camille FRANÇOIS, né en 1891 , père de son
futur gendre et gueule cassée à également reçu éclat de gre-
nade à la tête à Verdun. Pour ce dernier, les séquelles ont été
beaucoup plus lourdes. Sa convalescence lui a cependant permis
d’être soigné par Henriette DEBEAUPUIS, né en 1895, infir-
mière qui s’occupait des gueules cassées en Île de France. Lorsque
Camille entama son retour à Oulchy-le-Château (Aisne), il prît
le train de Paris à Compiègne qui passait par Estrées-Saint-
Denis et LaCroix-Saint-Ouen (encore orthographiée La Croix
Saint Ouen). Il y rencontra alors Henriette qui rentrait chez
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DOCUMENT 64 – Les compiègnois retrouvent un pont.

Inquiétudes et vicissitudes
Le 16 juillet 1944, à 21 heures, le capitaine Hilger, respon-

sable du Secteur F.N. était arrêté à Chevincourt à la suite d’une
dénonciation. Un lieutenant du groupe. le cheminot Leclerq, lui
succède et réussit, après de nombreuses recherches, à s’entrete-
nir avec le commandant des F.F.I. Bouquerel, qu’il met au cou-
rant des derniers événements. Il lui demande en vain des armes
pour ses F.T.P., il n’y en a pas. . .

Leclercq dispose d’un effectif de 850 F.T.P. qu’un lieutenant
prétend prendre sous son commandement en éliminant Leclercq
qui refuse de se soumettre et demande qu’on lui confie un sec-
teur pour lui et ses hommes. En dépit des promesses faites, il
attend plus d’une semaine. Leclercq s’impatiente, sollicite trois
fois encore une entrevue et est enfin reçu par un officier adjoint
qui lui déclare qu’il doit obéir, sans les discuter, aux ordres qui
lui ont été donnés et les exécuter, et, d’ailleurs, les hommes du
F.N. et les F.T.P.F., ces résistants chevronnés, ne sont pas ho-
mologués parmi les F.F.I. . En conséquence, leurs brassards ne
peuvent pas être estampillée officiellement, ce qui est en contra-
diction flagrante avec les directives de l’État-Major départemen-
tal reçues par Leclercq.

Le 1er septembre, jour de la libération, Leclercq reçoit l’ordre
de se rendre au Haras avec ses hommes afin de les équiper et
de les répartir en groupes. Du Haras où il est adjoint au sous-
directeur, le capitaine de Laurens de Saint-Martin. Leclercq se
rend au bureau de la Place pour y faire estampiller les brassards
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DOCUMENT3–Avisdedécès,gazettedeLaCroixSaint-Ouen.

elleàEstréesetilsdécidèrentdegarderlecontacteteurent
onzeenfantsdontCharles,lemarideMuguette.

Certainesdesactionsmenéesparcesdifférentespersonnes
sontrelatéesdansl’ouvragedeAndréPOIRMEURetpeuvent
égalementêtretrouvéesdansd’autrestémoignages.Parexemple,
voiciuntextepubliéparJean-PierreBESSE,historien,pourle
comptedel’A.N.A.C.R.(AssociationNationaledesAnciensCom-
battantsdelaRésistance)aucoursdu4

e
trimestre1989.

Communedeplusde2000habitants,LaCroixStOuenestparmi
cellesdontleconseilmunicipalenplaceestdissoutparlegouvernement
deVichyqui,audébutde1941,élimineleshommesjugéspeusûrsetles
remplacepardeshommes"dignesdeconfiance".

Enfévrier1941,RogerMUNIER,industriel,estnommémaire;Ray-
mondTONNELIER,directeurd’usine,1

er
adjointetLouisQUILLET,

propriétaire,deuxièmeadjoint.Quatreartisans,quatreouvriers,deux
contremaîtres,deuxagriculteurs,uncommerçant,unindustrielviennent
compléterleconseildanslequelsiègepourlapremièrefoisunefemme
(uneinstitutriceretraitée).Riend’originaldansceconseilquichercheà
partird’unsavantdosageàrefléterlacompositionsocio-professionnelle
delacommuneenrestreignantconsidérablementlesresponsabilitésdes
ouvriers,etenlesremplaçantpardespersonnesengrandemajoritédo-
cilesetfavorablesauxthèsesdugouvernementPETAIN.

Lechangementtoucheaussilepostedesecrétairedemairie.Victime
sansdoutedesonengagementpolitiqued’avant-guerre,H.BOISSEAU
estrévoquétrèstôt.IlestremplacéparJacquelineMIQUELensep-
tembre1940,puis,enmars1941parM.S.CRAMMER.Cederniera
aussienchargelesecrétariatdeSaint-Sauveuret,nousleverronsplus
loin,aideradiscrètementmaisactivementlaRésistancelocale.
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DOCUMENT63–Unepasserelleimprovisée.

Le23septembreuncurieuxspectacleréjouissaitlesCompié-
gnois:latraverséedel’Oisepar26charsamphibiesaméricains.

LaS.N.C.F.etlegénieaméricain,pourvud’unimpression-
nantmatérieletauprèsduqueljesuisattachéàtitred’inter-
prète,activantlareconstructiondespontsetdesvoiesdeche-
minsdefer.

Danslesecteurd’Estrées-Saint-Denis,desjeunessoldatsal-
lemandsprisaupiège,cachésdanslesbois,pliaientlesjardins.
LecurédeFrancièresl’abbéLePévédic.suividevolontaires
F.F.I.,desongroupe,dontEugeneBrunel,organiseunechasse
àl’hommeet,àlalisièred’unchampnonloindeL’église,tua
quatreennemis.Poursuivantson’actiondenettoyage’,legroupe
sedirigeaversleboisdeMareuilà200mdelà,lorsqu’unautre
Allemandàl’affûtdanslesfourrés,tuaàsontourd’unerafale
demitraillette.MauricePlessier,l’undesF.F.I..

Lesjourssuivants,avantdeserendreauxAméricains,le
mêmeAllemand,eutencoreletempsd’abattreunpaisiblehabi-
tantLéonThierry,40ans,quiavaitépouseunedemescousines
etlaissaitquatreorphelins.

Ilétaitleonzièmetuédemafamillependantlesdeuxguerres.

186



DOCUMENT 4 – Coupure de presse
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DOCUMENT 62 – La Kommandantur destituée.

forteresses s’écrasera avec ses quatre occupants dans un fracas
terrifiant.

Le 7 septembre, les prisonniers allemands sont transférés
à Royallieu. Avec une sorte de férocité comique, sur leur pas-
sage, des femmes leur montrent le poing, certaines d’entre elles,
pourtant, un mois auparavant, leur montraient généreusement
plus que de la sympathie. Les moins heureuses qui ont été ton-
dues et incarcérées, vident les tinettes des latrines généreuse-
ment remplies par les F.F.I. cantonnés aux casernes. D’autres
conjuguent le verbe aimer en anglais d’Amérique, entre deux
coupes de champaigne qui coule à flots. La vie est belle, pas pour
tout le monde pourtant.

Le 13 on s’arrache les grands quotidiens de Paris qu’on re-
voit pour la première fois et le courrier suspendu depuis huit
jours est rétabli le 15 septembre à l’intérieur du département.
Le marché noir persiste. Le département est déclaré excéden-
taire bien que la disette y soit grande, tout le ravitaillement
est dirigé sur Paris. La population s’insurge contre cet état de
choses et demande de prendre comme exemple la «mairesse» de
Soissons. Cette première femme maire de France est très active
et fait de sa ville un grand centre de ravitaillement où l’on court
faire des emplettes. Il est vrai que cette femme est énergique.
Membre du F.N., partie en mission à Londres pendant l’occupa-
tion, cette femme avait été arrêtée à son retour et s’était évadée.
sous un uniforme d’agent de police, de l’hôpital où elle était en
traitement.
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GENÈSEDELARÉSISTANCE
Àl’origine,larésistancelocaleestunphénomènelimité,etsurtout

inorganisé.Laspontanéitéetl’individualismel’emportent.Onécoute
discrètement"Radio-Londres".Ons’aventure,avecprécaution,àcriti-
querlesAllemandsetlegouvernementdeVichy.Enfait,demai1941à
mai1942,larésistancesecherche.

Petitàpetit,cependant,lespremiersnoyauxseformentdanslaclan-
destinitécommel’exigel’époque.ArrivéàLaCroixStOuenpeudetemps
avantladéclarationdeguerre,MariusDUTRIAUXentreprenddere-
constituerleparticommunistedanslacommune.Ilavait,aumoment
duFrontPopulaire,organisésurleplansyndicallesouvriersagricoles
danslecantondeMaignelay,puisavaitdûs’éloignerdecetterégionoù
ilétaittropconnu.

Unpeuplustard,enmars1941,RobertGEORGELIN,deVenette,
contacteLucienTHAYE,AndréLANGELEZetJacquesCHEVALLIER.
Illeurproposed’entrerdanslarésistanceactiveetauxJeunessesCom-
munistes.LucienTHAYEpenseaujourd’huiquecerecrutements’estfait
surlesconseildeMarcelCHEVALLIER(pèredeJacques)deLaCroix
StOuenetdeAlbertLEROYdeRoyallieu.Lepremierestconnucomme
communiste.

Lesorganisationssportivesetculturellespermettentderenouerles
liensrompusaumomentdelamobilisationoudeladébâcle.Àlamême
époqueR.GEORGELINetL.CHATILLONrecrutentMarcelLÉTORT
àCompiègne.Avecsescamarades,LucienTHAYEestchargédedistri-
buerdestractsetdespapillonsdanslesusines,etdecollerdesaffiches.
Lesrapportsdegendarmerie,conservésauxarchivesdépartementales,
signalentd’ailleursl’apparitiond’affichettesetdetractsàLaCroixSt
OuenetSaint-Sauveurle2août1941etle2septembre1941.Lesaffi-
chettesdu2aoûtportententitre"leschômeursontfaim".

LeFrontNational(leFrontNationaldeLuttepourl’Indépendance
NationaledelaFRANCEaétéconstituéle15mai1941;ilvadevenir
uneorganisationtrèslargegroupantdesrésistantsdetoutesopinions
etdetoutesreligions,descroyantsetdesnon-croyants)recommandede
fêterle1

er
mai1942pardesactionsspectaculairesafindemarquer

lafêtedutravail.Danslanuitdu30avrilau1
er

mai,àMercières,à
proximitéducampdeRoyallieu,unemeuledefoinrequiseparlesAl-
lemands,estincendiéeparC.LEROYetJ.BOURGEOIS,tandisque
LugienTHAYEetAndréLANGELEEdétruisentungrandhangaruti-
lisépourleravitaillementdel’arméed’occupation.Le2mai,lelocalde
laL.V.F.,officinedelacollaboration,àCompiègne,estpulvériséparune
bombelancéeparLucienLESNEetJacquesCHEVALLIER.

Lapolicesembleavoirrapidementrepérélesauteursdetoutescesac-
tions.Le4septembre1942,AndréLANGELEZ,Marcel,JacquesetMu-
guetteCHEVALLIER,ainsiqueLucienTHAYEsontarrêté.Lemême
jour,MaruisDUTRIAUX,dontL.THAYEaffirmeignoreralorsl’appar-
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DOCUMENT61–UneJeepdevantlepontdétruit.

préfecturependant24heures,desbruitscourentsursoncompte.
Descollaborateurssontarrêtés,unejeunefilletonduequiplaide
noncoupable,retenueavecsescompagnesàlaMaisond’Arrêt
sejettelatêtelapremièredansl’escalierdelaprison,ilfaut
l’emmeneràl’hôpital,grièvementblessée.

ÀRoyallieu,uncultivateur,personnageimportantduCo-
mitéduRavitaillementquisechargeaitsurtoutderavitailler
laWehrmachtetpersécutaitsesconfrèresdelaculturemoins
complaisants,estarrêtéetfrappéd’uneamended’unmillionde
francsquelefiscluiauraitremboursés.Cetropzélécollabora-
teuravaitaussidénoncélecultivateurRenéSoironpouravoir
recueilliuncontainerchargédetractslarguédanssonchamp
parunavionallié.Desbombesayantexplosédevantsaporte,
lecollaborateuravaitaccusédeconnivenceavecunbrigadier
degendarmerie,lesecrétairedemairiedeLaCroix-Saint-Ouen,
Boisseau.Legendarme,arrêtéparsescollèguesetlesF.F.I.est
exposépenduparlespiedsparleshabitants,puismutédansla
Marne,sanctionjugéesuffisante.

Unspectacledevenufamiliernousestoffert,celuidesfor-
teressesvolantesaccompagnéesdechasseursquivontbombar-
derl’Allemagneetl’Italie.Prèsde500appareilsenformations
impeccablesnoussurvolentunjourenpleinmidi.Lamaitrise
del’airalliéeestincontestable,toutefois,auretourd’Allemagne
aprèsplusieursheuresdevol,onobservelesvideslaisséspar
desavionsabattus.Le5octobre1944àRethondes,unedeces
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DOCUMENT 5 – Carte de résistant.

tenance à la Résistance, est arrêté. Le groupe tombe après la défaillance
d’un de ses camarades qui a craqué au cours de son interrogatoire, et qui
mourra en déportation en Allemagne. Faute de preuves, Muguette CHE-
VALLIER est relâchée, mais ses camarades sont jugés en juillet 1943.
Lucien THAYE et Jacques CHEVALLIER, internés à Compiègne, puis
à Amiens, sont transférés à la Centrale d’Eysses ; ils participeront à la
révolte qui secouera cette centrale les 19 et 20 février 1944.

Sur ordre de Vichy et des occupants, la Centrale d’Eysses est fermée,
les prisonniers sont déportés en Allemagne. L. LESNE et L. THAYE,
après un court passage au camp de Royallieu (dans lequel a d’ailleurs
été interné l’abbé MASSE de La Croix St Ouen au début de l’occupation),
sont déportés à Dachau le 18 juin. Le voyage se fera dans des condi-
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DOCUMENT 60 – Les Américains à Compiègne.

du Buissonnet et de Choisy, sur la route de Soissons. Les Al-
lemands, des jeunes, résistent farouchement et laisseront 260
des leurs sur le terrain tandis que les Alliés subissent de lé-
gères pertes. Le combat se poursuit toute la matinée, puis vers
onze heures des bombardiers larguent leur lourde cargaison et
mitraillent les nids de résistance ennemis. les réduisant au si-
lence.

Dans Vallée des Beaux-Monts des soldats américains dis-
posent sur le gazon des panneaux en plastic fluorescent qui per-
mettent aux observateurs alliés de situer la nouvelle ligne du
front au fur et à mesure de sa progression.

À Choisy-au-Bac, le grand et le petit pont sautent vers 5
heures et quart, on entend partout des fusillades ; au carrefour
d’Aumont, au Francport a Berneuil. À 10 heures, une escadrille
de chasseurs, en 25 vols piqués, mitraille par balles lumineuses
les colonnes de fuyards ennemis. L’artillerie américaine. à cause
d’un tir trop court dirigé sur les lignes allemandes, bombarde, à
14 heures, Choisy et le confluent de l’Aisne à l’Oise sans toute-
fois faire de victimes parmi les habitants qui tout à la joie d’être
libérés, sont sortis de leurs demeures.

À Compiègne, les pontonniers établissent un deuxième pont
sur bateaux en aval du pneumatique qu’ils démontent aussitôt,
puis un troisième sur pontons, enfin le 11 septembre, un qua-
trième avec passe navigable cette fois, face à la gare, d’une force
de 60 tonnes avec trottoirs réservés aux piétons.

Le travail et le ravitaillement perturbés depuis plusieurs jours
reprennent leur cours, l’électricité est rétablie, la vie renaît.

Le 5 septembre, le maire destitué, est gardé à vue à la sous-
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tionsépouvantables;ildurera2jours.Dansdeswagonsàbestiaux,les
hommessontentasséspar100,sanseau,lesvasistasfermés;ilsdis-
posentd’unebottedepailleetd’unegrandetinette.JacquesCHEVAL-
LIER,trèsfaible,avaitétéadmisàl’infirmerieäEyssesavantl’évacua-
tionducamp.Le19juilletlesdernierspatriotesdétenusàlacentrale
sontlibérésparlaRésistanceduLotetGaronne.JacquesCHEVAL-
LIERreprendsaplaceparmieux,iltombeaucombatle17aoûtaux
environsdeVilleneuve-sur-Lot.QuantàMariusDUTRIAUX,laRésis-
tancecompiégnoiseorganisesonévasionquelquesjoursavantledébut
duprocès(juin1943).CachépendantquelquestempsàLaCroixSt-
Ouendanslegrenierd’unemaisonbombardée;ilpoursuivraensuitela
luttecontrelesnazisenNormandieoùilseraabattuparlesAllemands
le1

er
février1944àRougemontier(Eure).

Àl’automne42,lespremiersgroupeslocauxdeRésistancesontdé-
cimésmaisl’accalmieestdecourtedurée.Signalonsnéanmoinsqu’en
1941EugèneDOUGEavaitunepremièrefoisétécontactéparunré-
sistantdeRoyallieuquiluiavaitdemandédeconstituerun"triangle"
(réaliséavecJeanGODARDetAlfredCOTTARD);iln’yeutaucune
suiteàcepremiercontact.Unesecondefois,endébut1942,ilentreen
relationavecunrésistantdeVerberie,uneéquipeestconstituéepour
collerdesaffichesetdistribuerdestracts.EnmarsdelamêmeannéeE.
DOUGEpurgera15joursdeprisonàCompiègnepouravoirchantéla
"Marseillaise"aunezetàlabarbedesAllemandsàRoyallieu.Àcette
période-1942-THAYE,DUTR1AUX,DOUGEsontengagésdansdif-
férentesactionsderésistance.Ilsn’ontaucuncontactentreeuxetnese
connaissentpasàcetitre.Ladiscrétionetlecloisonnagesontdéjàdes
réalités.

LES.T.O.(ServiceduTravailObligatoire)
Laguerredure,lesAllemandsontunbesoindeplusenpluspressant

demain-d’œuvre.Dèsl’automne40lesNazisfontunepropagandesys-
tématiqueappelantàallertravaillerenAllemagnecommevolontaire.
Lechômagequisedéveloppedanslespremiersmoisdel’occupation,la
promessedehautssalairesetautresconditionsavantageuses,facilitent
lerecrutement.

Àpartirde1942,l’appelauvolontariatnesuffitplus.Avecl’appui
dugouvernementPétain

1
,lesoccupantspassentàunéchelonsupérieur.

Enmai1942la"Relève"semetenplace,etlellaoûtlepremiertrainde
prisonniersrapatriéscroiseàCompiègneunconvoid’ouvriersenroute

1.Dèslemoisdemai1942,l’Allemagneexigeuncontingentd’ouvriersfran-
çaisde250OOOhommes.Pourtenterd’éviterdeheurterdefrontlesFrançais,
legouvernementdeVichyproposel’envoidetravailleurscontreleretourdepri-
sonniers.Hitlers’entintàl’échanged’unprisonniercontre3travailleurs.La
"relève"estofficiellementlancéele22juin.
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évacuerontl’après-midi.
Toutàcoup,descoupsdefeuéclatèrentaucentredelaville.

Lafoulequifraternisaitdansl’allégresses’enfuitdetoutesparts,
telleuneenvoléedemoineaux,prisedepanique.Desgendarmes
françaisetaméricains,desF.F.I.patrouillentetramènentdes
prisonniers.Cesderniersconduitsauxcasernesetàlaprison
sontquelquepeuhouspillésparlapopulationsurexcitée.Un
jeunesoldatnecessedecrier:«IchbineinPole!JesuisPolo-
nais!»Àmaquestion,ilmerépondqu’ilestoriginairedelaré-
giondeGrodnoetparlelerusse,cequiconfirmesesdires,etle
prenantsousmaprotection.Jel’accompagneavecungendarme
àlaprison.

Onépinglesurlecorsageoulevestondespetitsdrapeauxtri-
coloresconfectionnésavecdesperles,etoffertspardespassants,
cependantquedeshommesetdesfemmes,jeunespourlaplu-
part,fontlachasseauxcollaborateursdesdeuxsexesdontun
grandnombres’estenfui;desfemmesetdesfilles,ellesallaient
aveclesAllemands,disait-on,sontarrêtéessousleshuéesdela
foulequilesinsulte,lesgifle,leurarrachelescheveuxetlesfait
défilerdanslesruessouslesquolibetsdupublic.Parmielles,
ilyadesfillesetdesfemmesdecommerçantsetdupeuple,
unehéroïnequieutsonheuredecélébritépopulaire,maisles
femmesdelahautesociété,pastrèsrassurées,nesontpastrop
inquiétées.Pourtant,lafemmed’ungénéraldesForcesFran-
çaisesLibres,endépitdesonbeaubrassardF.F.I.,seraincar-
cérée.Lecrânetondu,dédaigneuses,leshorizontalessontpro-
menéesàtraverslavillependantquelquesjours;celaamuse
lagalerie,lepeuplequienoublielesgros«kollabos»,lesquels
sesontenrichishonteusementdanslemarchénoiretletrafic
aveclaWehrmacht.ÀLongueil-Annellesfillescoupablesd’avoir
tropcollaborésontdéshabilléesettonduesdespiedsàlatêtesi
l’onpeutdire,rossées,goudronnées,promenéesdanslesrues.
ÀCoudun,ellessonttatouées.L’uned’elles,àChoisy,demande
naïvementleprixdesacoupedecheveux.

Enuneheureetdemielegéniemilitaireconstruit,enamont
dupontDétruit,unpontpneumatiquemunid’untablierqui
permetauxcharslourdsdecirculerentredeuxrailssurdesba-
teauxquis’enfoncentàpeine.

Lesforcesaméricaines,quiontcontournélavilleparlafo-
rêtdanslanuitdu31aoûtau1"septembre,attaquentunefor-
mationdelaWehrmachtenpositionaucarrefourdeschemins
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DOCUMENT 6 – Attestation de Médaille militaire.

xviii

bassadeur de l’U.R.S.S. de le lui faire connaître ainsi que l’hymne
national soviétique en même temps que l’adresse d’un fournis-
seur de la musique instrumentale.

Dans l’allégresse générale, les cloches sonnent leur plus beau
carillon. Le temps est beau. De porte à porte les citadins éveillent
leurs voisins : «ils sont la !». Chacun sort et acclame les libéra-
teurs.

Comme convenu avec mes camarades qui patrouillaient en
forêt sous le commandement de Châtillon et de Leroy, je me ren-
dis auprès du pont au moment même où un jeune officier améri-
cain venait de le franchir les pieds dans l’eau, en passant sur les
décombres immergés. Après une vigoureuse et reconnaissante
poignée de mains et un chaleureux «Welcome to you», je me mis
à sa disposition et il me demanda de quérir du matériel et une
quarantaine de volontaires, afin d’établir une passerelle provi-
soire que pourraient emprunter ses hommes restés sur l’autre
rive. Je traduisis la requête aux spectateurs mais chacun trouva
une excuse spécieuse.

Pensant être plus heureux, je filais à la mairie où station-
naient des résistants de la dernière semaine de l’occupation, ils
portaient un beau brassard. En hâte, je montai à l’étage supé-
rieur dans l’espoir de trouver auprès des autorités l’appui né-
cessaire : deux personnages brassard au bras, qu’on ne se serait
jamais attendu à voir en un tel lieu et en un tel jour s’entre-
tenaient dans le vestibule, le maire, reconduit dans ses fonc-
tions par Pétain, et un commandant qui pendant deux ans au
C.R.T.P.G. avait fait nombre de conférences édifiantes sur l’ordre
nouveau mais qui, réflexion faite, avait enfin compris et changé
de camp. Tous deux prétextèrent le double jeu. Il est vrai que les
deux fils du maire, sous-officiers, avaient été faits prisonniers et
si le premier fut libéré en 1942, le deuxième fut déporté au camp
de Kobierczyn pour refus de travailler pour l’ennemi.

L’heure n’était pas aux étonnements ; j’étais là pour chercher
des volontaires et du matériel. Je mis ces « autorités» au cou-
rant, mais aucun n’était capable de me satisfaire. Découragé,
j’allai retrouver l’officier américain et lui avouai mon échec, il
me montra en souriant ses hommes qui traversaient a leur tour
l’Oise, les pieds dans l’eau. Enfin. une équipe de soldats alliés
établit la passerelle indispensable, cependant que le plan d’eau
était abaissé au barrage de Venette et que les Allemands oc-
cupaient encore Margny-lès-Compiègne sur la rive droite qu’ils
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pourl’Allemagne.Maislepaysnesuitpas.
Au1

er
septembre1942,17OOOspécialistesseulementsesontportés

volontaires.SAUCKEL(responsableallemanddelamain-d’œuvredans
lesterritoiresoccupés)obtientalorsdugouvernementdeVichylaloidu
4septembre1942sur"l’utilisationetl’orientationdelamain-d’œuvre"
quiinstaureunrégimedetravailobligatoire.

Ennovembre,ungroupedejeunesemployésdansdifférentesusines
deLaCroixestrequispourtravailleraudépôtdefourrageallemandde
laNourylande.ParmieuxRaoulCARON,RenéDEMAZURES,Georges
DOLLE,EmileHERISSON,JeanHOCQUART,AlbertLEBLOND,Klé-
berMARQUOIN,PaulPONSetMauriceTHAYE.

Bienvitedescachessontaménagéesparmilesballesdepaillepour
permettredesesoustraireautravail.Àcettemauvaisevolontéévidente
detravaillers’ajouterapidementlesabotage.Lefourrageestarrosédans
leswagonsavantsondépartpourqu’ilfermentependantlevoyageet
soitinutilisableàl’arrivée.Desgraviersglissésdanslesboîtesàgraisse
deswagonsprovoquentlegrippagedesessieux.

Le17décembre,premierdépartobligatoirepourl’Allemagne.Un
groupedetravailleursdechezHUYGENScomprenantRogerBOITEL,
EmileBUCQUET,RaoulCARON,JacquesDOLLE,MarcelMASSON,
EdouardPHLANTZER,LucienSOIRON,MauriceTHIERY,seradirigé
verslabasesous-marinedeHAMBOURG.RogerBOITEL,EmileBUC-
QUETetMauriceTHIERYtenterontvainementdes’évaderen1944(ca-
chéssousleswagons,ilsserontrepérésparleschienspoliciersavantle
départdutrain).IlsrentrerontenFranceavecleurscamaradesenMai
1945.

Aucoursdecetteannée1942,oùl’incertitudeetl’inquiétudegran-
dissent,beaucoupdejeunesnesaventquefaire.RogerHAINSELIN,lui
réussiraàs’engageraprèsavoirpassélalignededémarcationet3mois
d’instructionàCastres.IlquitteralaFrancepourleMarocàlafinAoût.
Ilréapparaîtraparmilestroupesdela2eD.B.aprèslaLibération.

PouraccélérerlerythmedesdépartsenAllemagne,legouvernement
Pétainpromulguelaloidu16février1943portantcréationduS.T.O.
(ServiceduTravailObligatoire)dedeuxanspourtouslesjeunesgens
desclasses40,41et42quiserontenvoyésenAllemagne.Quelquestemps
après,laclasse43esttouchée.FaceauS.T.O.lesjeunesontunchoix
trèslimité.Comment,eneffet,s’ysoustraire?Àcettepériode,iln’existe
pasdemaquisàl’horizon,larésistanceorganiséeestinconnuedela
majoritédelapopulation.Ilyauradoncceuxquipartent,ceuxn’existe
pasdemaquisauxenvirons,larésistanceorganiséeestinconnuequi
partentmaisquiprofitentd’unepermissionpournepasrepartir,enfin
ceuxquirefusentledépartettrouverontparlasuiteuneaideprécieuse
auprèsdelaRésistance.

Enfévrier1943,douzetravailleurssontrequischezHUYGENS.Lu-
cienHERLIN,GastonPETIT,RenéBRUYANT,MarcelBOITEL,Jacques

xix

-Unofficieraméricain.JevousparledeLaCroix-Saint-Ouen.
-Ah!Trèsbien.LaplupartdesAllemandssontpartisdepuis

hieraprès-midi.
Àl’instant,lesderniersontfaitsauterlepontsurl’Oise.

-OK.,merci.Àbientôt.
Àpeineremisdeleurémotion,unedemi-heureplustardnou-
veaucoupdetéléphone:

-Allo,laposte?Quoidenouveau?
-Quiestàl’appareil?
-CommandantGrégoire.
-Euh?Connaispas!
-Bouquerel.
-Ah!Bien!LesAméricainsnousontappelésdeLaCroixet

nouslesattendonsd’unmomentàl’autre.
-Merci,j’arrive.
Quelquesinstantsaprès,troisofficiersF.F.I.s’installaientà

laposteetrédigeaientl’ordredelalibérationdeCompiègne.
Danslemêmetempsuncharennemitraversaitlavilleet,

danslarueSaint-CorneilleaudroitdelaplaceSaint-Clément,
braquaitsoncanonsurl’HôteldeVille.HeureusementlesAlle-
mandsseravisentet,commes’ilsavaientlefeudanslesfonde-
ments,sereplientenvitessepouréchapperauxAméricainsqui
lestalonnent.FinalementlecharsauterasurlaroutedeChoisy,
nonloinduconfluentdel’Aisneàl’Oise.

Alorsqu’ons’attendaitàvoirlestroupesalliéesarriverpar
lariveDroite,levendredi1erseptembre1944à4heures45,les
avant-postesdela28eDivisionAméricainevenusparlaforêt,
faisaientleurentréedanslavilleparleboulevardGambetta,
appelédepuisboulevarddesÉtats-Unis.

Descharslourdsdescendentl’avenueRoyalesedirigeant
verslaPorte-Chapelle.C’estàpeinesilesCompiégnoisentendent
marcherlesfantassinsauxchaussurescaoutchoutéesquilongent
lesmurs,àquelquesmètreslesunsdesautres.Quelcontraste
aveclesbruitsdebottesentenduspendantquatreans.

Lesdrapeauxfrançaispourlaplupart,sortentcommepar
enchantement.Nousdéployonsrapidementlesnôtresconfec-
tionnésdepuishuitjours:cesontlespavillonsdesquatrepuis-
sancesalliées:américain,anglais,françaisetsoviétique.Ceder-
nier,lepremieretleseulquiflotteàCompiègneobtientungros
succèsdecuriositépopulaire.Personneneparaîtleconnaître:
ainsileprésidentdeladélégationprovisoiredemanderaàl’am-
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DHOURY et d’autres, partent le 27 février 1943. Ils reviennent en per-
mission le 28 août 1943. Jacques DHOURY et Marcel BOITEL ne re-
partiront pas. Ils iront travailler à la sucrerie de Francières sous le nom
de Machefer et Leblond. À partir de février 1944 ils travaillent sous leur
vrai nom aux Établissements Brissonneau à Creil.

Dénoncé, Jacques DHOURY, recherché par les Allemands, échappera
de peu à l’arrestation.

En ce même mois de février, d’autres jeunes sont requis pour le tra-
vail en Allemagne : Marcel CARLIER, Achille DELALAIN, Henri et
Charles FRANÇOIS. Arrivé en Allemagne, Marcel CARLIER entonne
des chants patriotiques : il est séparé de ses camarades. On apprendra
sa mort à Oranienburg en février 1944 à la suite d’actions de sabotage.

Roger LECOURT, appelé en mars 1943, évite le départ en se faisant
porter malade. Appelé une seconde fois en septembre, il se cache et réus-
sit à se faire embaucher comme bûcheron en forêt.

En mars 1943 le groupe de la Nourylande est convoqué à la visite
médicale pour le S.T.O. Émile HÉRISSON ne s’y présente pas.

Réfractaire, clandestin, sans papiers, sans carte d’alimentation, sans
foyer, il est hébergé quelques semaines dans sa famille dans la région pa-
risienne, puis va travailler dans une ferme en Normandie où il échappe
de peu à une arrestation. Il revient sous une fausse identité s’embaucher
à la sucrerie de Coudun, et retrouve, grâce à Léonard OSSET, du travail
chez Huygens en janvier 1944 (Application des accords BICHELONNE
et création des usines S. BETRIEBE). Là il trouve une Résistance bien
organisée et active, grâce justement aux efforts déployés par Léonard
OSSET. Peu de temps après il reprendra la vie clandestine, devenant
l’agent de liaison du Front National du Secteur de COMPIÈGNE.

René HÉRISSON était parti travailler dans les Vosges. En septembre
1944, devant la progression des troupes alliées et le bombardement de
son usine, il est pris comme otage et transféré en Allemagne au camp
de MANNOWITZ. Du fait de l’avance soviétique ce camp est évacué.
Le transfert vers BUCHENWALD et MATHAUSEN se fera dans des
conditions épouvantables. René est déclaré "DCD à MAUTHAUSEN
(Autriche)" le 24 avril l945.

D’autres jeunes et moins jeunes ont été réquisitionnés par les services
allemands. C’est ainsi que Alexandre MORCHAIN trouvera la mort le
7 mars 1944 au dépôt de St Léger aux Bois au cours du déchargement
d’un train de munitions.

Le texte suivant a été rédigé par André POIRMEUR, résistant
et compagnon de Marcel et Jacques entre-autres.

Ses compétences dans les langues Allemande, Anglaise et
Russes auront été de très grand importance pour la résistance.

Ce document n’est pas un roman, mais se veux être un témoi-
gnage très documenté à vocation historique. Veuillez par avance
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les buissons du Marais surgirent et arrêtèrent les jeunes gens,
les interrogèrent et fouillèrent. Bagnaudez portait une grenade,
Bonnard, un pistolet automatique. Les soldats les jetèrent à
terre, les frappèrent, les défigurèrent à coups de crosse et les
obligèrent à creuser leurs tombes à quelques mètres de là. Mal-
gré leurs blessures, Bagnaudez et Bonnard trouvèrent encore
la force de piocher, subissant le martyre avec courage. Deux ra-
fales de pistolets-mitrailleurs crépitèrent. résonnant douloureu-
sement aux oreilles du seul témoin, Químerc’h.

Quelques heures plus tard, un habitant de Coudun, Deroc-
quencourt. découvrait les corps des supplicies à peine recouverts
d’une mince couche d’humus.

Libération
31 août 1944, les troupes allemandes n’ont pas encore fait

sauter le pont de l’Oise et à la mairie, des papiers sont brûlés
qu’il aurait été intéressant de compulser. Au siège du journal
local, la Gazette de l’Oise qui paraissait sous l’occupation, un
groupe d’individus est venu pour le brûler et rafler le stock de
journaux. Cependant la lecture de ceux qui existent encore dans
les biblio- thèques est édifiante quant au comportement de cer-
tains personnages.

Sur Compiègne, désert, plane un silence de mort ; les habi-
tants retranchés dans leurs demeures préparent les drapeaux
pour le grand jour et attendent des événements espérés depuis
longtemps. La radio de Londres annonce prématurément la li-
bération de la ville. Dans la nuit, le vent souffle par rafales ac-
compagnées de giboulées, puis le temps devient plus clément.

Des 16 heures 30, alors que les derniers trainards quittaient
lamentablement la ville dans une débâcle incroyable, l’officier
de police auxiliaire Marin et des agents de police renforcés de
gendarmes occupaient la poste. Ils surveillent le central télé-
phonique dont le service assuré par les contrôleurs des P.T.T.
Demouchy et Maufut, permet la liaison de l’E.M. des F.F.I. avec
les divers groupes de LaCroix avec Cramer en particulier qui le
renseignent sur les opérations en cours.

Vers quatre heures du matin, un coup de téléphone met en
émoi policiers et postiers :

- Allo ! la poste ? Que se passe-t-il à Compiègne?
- Qui êtes-vous?
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DOCUMENT7–Coupuredepresse

pardonnerlespassagesparfoistropénumératifs.Ilestprin-
cipalementconstituéen3parties.Aprèsuneprésentationdes
actesfortdelarésistancecompiégnoise,l’auteurprésentelavie
danslecampdedétenusdeRoyallieu.Ladernièrepartie,plus
joyeuse,traitedelalibérationtantattendue.

ÀlamémoiredeJacquesCHEVALLIER
MuguetteFRANÇOISnéeCHEVALLIER,
MarcelCHEVALLIER,leurpère
CamilleetCharlesFRANÇOIS.

xxi

lemandsinterrogèrentlegarde-chasseVillain,quiaffirmaque
lesmaquisardsnesetrouvaientpasdanslapropriété.Uneper-
quisitiondanslamaisonavéraitsadéclarationmais,ensortant
lessoldatsennemisvirentl’hommedegardesurlequelilsse
précipitèrent.Lesmaquisardsenminorité,surpris,dansl’im-
possibilitéderéagir,cherchèrentlesalutdansunreplipréci-
pitéparmilesroncesinextricablesquizébraientlesfuyards.
Ciefutunsauve-qui-peutgénéral,chacunabandonnantarmes
etmunitionsauxmainsdel’ennemiquiengageaunechasse
àl’hommedontlamitrailladeserépercuteàl’entour.Tandis
quelegarde-chasses’enfuyait,troishommesétaienttuésàbout
portant.Troisautresétaientemmenésdanslalogepourune
confrontationet,devantlafemmedugardeterrorisée,lesAlle-
mandslesabattaientfurieusement.

Ondevaitretrouverlescorpsatrocementblessésdesixma-
quisardsdetouteslescouchesdelasociété:lecommandant
SéguileaudePréval,lelieutenantForest,chefdedépôtàla
S.N.C.F.,Lagny.Lescot,Marié,Plonquet,desouvriers.

LesAllemandsincendièrentl’armementabandonné,quifut
entièrementcalciné;rienn’avaitétésauvé.

LesmartyrsdeClairoix
L’anciensous-officierdegendarmerieQuimerc’hmariéàune

jeunefilledeCoudunprèsdeCompiègne,s’étaitretirédans
cettelocalitéaprèsunelonguecarrièreet,bienquesexagénaire,
avaitétéinterneaucampdeRoyallieupendantseizemois.

Le31août1944vers17heures,ils’enrevenaitparlape-
titeroutequiaprèsCoudunlongeleMontGanelon,lorsqu’ilvit
brusquementdevantluiunecompagniedecyclistesallemands
fairehaltepoursemettreenpositiondansunchampvoisin.Des
avionsalliésenreconnaissancepiquèrentetmitraillèrentles
troupesennemies.L’anciengendarmesemettaitàl’abrisousle
pontdelaMontagneàlasortiedeClairoixlorsqueapparurent
deuxjeunesgens,MarcelBagnaudezetEugèneBonnard,qu’il
connaissaitbien.Cesderniers.F.T.P.dugroupedeClairoix,de-
manderontàQuimerc’hdelesaccompagnerjusqu’àCoudun,ce
qu’ilrefusa,maisilleurconseillalaprudenceétantdonnéla
présencedescyclistesennemisetdumitraillagepossibledes
avionsdechasse.

Brusquementcefutledrame.LesAllemandsterrésdans
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Les rues sont désertes, le trafic est suspendu en ce jour du 31
août 1944.

Les munitions accumulées dans les hangars en béton de l’aé-
rostation sautent vers 17 heures. De nombreuses vitres n’y ré-
sistent pas et les explosions se poursuivent à intervalles de une
à deux minutes tard dans la nuit. On ne dort plus. On attend.

La tragédie de Rimberlieu
Le 26 août 1944 les groupes mobiles F.F.I. ont reçu leur ordre

de mobilisation et d’entrée en action. Le 29 août le capitaine
Martin de l’État-major F.F.I. était informé qu’un accrochage avait
eu lieu la veille entre l’échelon du maquis de Rimberlieu et un
détachement ennemi et que six hommes étaient portés man-
quants.

L’inquiétude est grande lorsque le lendemain 30 août au cours
d’une fouille faite dans le local évacué par la Gestapo de Com-
piègne, on découvre le brouillon d’un rapport de l’action menée
contre des ’terroristes’ par un détachement allemand. Six de ces
terroristes ont été tués et leurs corps déposés dans deux fosses.
Le détachement, fort de 21 membres du Mouvement résistance
et O.C.M. s’était installé sur la terrasse des ruines du magni-
fique château de Rimberlieu détruit pendant la guerre de 1914-
18 et situé au milieu des bois à peu de distance de la route qui
mène de Villers-sur-Coudun à Élincourt. Il faisait chaud, très
chaud même plus qu’un maquisard n’était vêtu que d’une cu-
lotte courte qui ne le préserva guère des ronces, dans sa fuite à
travers bois.

Le secteur avait été calme au cours de la nuit du 27 au 28
août. Vers 6 heures, le lieutenant Leroy-Sainte-Marie 59 faisait
connaître au groupe la présence dans les bois d’une cinquan-
taine d’Allemands, dont deux officiers. guidés par un indicateur.
Avant de passer à l’action, les hommes qui venaient de trans-
porter des caisses de munitions non loin de la route prenaient
un peu de repos dans les ruines du château. Un homme montait
la garde.

Sans aucun doute, les Allemands furent prévenus par des cy-
clistes, des traîtres à jamais identifiés. Ils revinrent à Rimber-
lieu en ordre de combat et, opérant un vaste mouvement tour-
nant, encerclèrent le château par la route et sous bois. Les Al-

59. Il sera tué devant Dunkerque.
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lemaladequ’ilslaissentmourirsurletrottoir,etàCompiègne
l’économeNavarre,utilisantladernièreambulancepourempor-
terlesinstrumentssanitairesetlesmédicamentsentreposés
parlaCroix-RougeauPalais,estarrêtéparquatrenazisque
ladéfaiteetl’alcoolontsurexcitésetquitententdes’emparer
duvéhicule.L’économes’yopposefermementettentedepar-
lementerpendantquelechauffeurColosiobloquelemoteuret
disparaîtrapidement.Souslesyeuxdupersonnelépouvanté,la
soldatesquefurieusemetenlouel’économedontlavieestsau-
véeparl’arrivéedelaFeldgendarmerie.

Le30aoûtà15heureslesAllemandsfontsauterdesvé-
hicules,desimmeublesauxSablonsetprèsdelagareoùse
trouventdesmunitions.Lesexplosionssesuccèdentdetoutes
parts,deshabitantssonttues,d’autresgagnentlesabris.

Encoredessabotagesennemis:àlaposte,aubarrageetà
lagare.LesAllemandstirentlanuitsurlespassants,maisl’un
d’euxriposteetabatsonagresseur.Cen’estpluslabellearmée
allemande,sessoldatscirculentsurdesbicyclettessanspneus,
dansdescarriolesatteléesàdesânesouàdesbœufsqueles
chasseursdelaRoyalAirForcemitraillentàloisir.Retranché
àlaCentraleélectriqueunsoldatallemandvidesesmunitions
surlescivilsqu’ilaperçoitetsefaitsauterlacervelleavecsa
dernièreballe.LegrandtransformateurdelaS.N.C.F.esten-
dommagéaucoursd’unraidaérien;iln’yaplusd’eau,nid’élec-
tricitédanslaville.

DeuxCompiégnoisimpulsifsaccomplissentunexploittardif
etirréfléchi.L’untue,le31août,lesdeuxderniersfuyardsqui
sontàportéedesacible.rueN.-D.deBonSecours,etle1er
septembre,Compiègnevientd’êtrelibéré.l’autre,unhôtelier,
empruntelefusild’unAméricainpourabattreunAllemandde-
meuréprèsdupont.Bienquechoquante,c’estlà,uneréaction
inévitableaprèsquatreannéesd’occupationinhumaine.

Huittankslourdsmarquésdelacroixnoire,venantdela
forêt,tententdes’échapperparChoisy,maisdevantl’impossibi-
litédefranchirlepontdeboisde16tonnes,ilsfontdemi-touret
filentversSoissons.

Lemêmejour,le31,à14heures,unconvoiestsévèrement
mitraillé,prèsdupontetsurlaroutedeNoyon,parunepetite
escadrilledechasseurs.Quelques-unsregrettentetcritiquent
quelesabotagedelaroutenationalen’aitpasétéeffectuépar
lesF.F.I.,cequiauraitgênéconsidérablementl’ennemi.
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oreilles : «Planquez vos vélos, ils vont vous les voler». Ce n’est
pas une plaisanterie. Dans la fièvre et la peur, jour et nuit de-
puis une semaine, ils fuient. Dans leur précipitation ils démo-
lissent un mur rue de la Madeleine, arrachent des lampadaires
rue Saint-Lazare, la grille du monument de Guynemer et les
bordures de trottoirs et pillent encore, par la force de l’habitude.
Les gourgandines, les ’horizontales’ de la collaboration pleurent
le départ de leurs amants : l’une d’elles, inconsolable de la fuite
de son Karl, part pour Paris, laissant le soin du magasin à un
mari complaisant.

La Kommandantur dans le but de réquisitionner les véhi-
cules à moteur avait ordonné au service des Ponts-et-Chaussées
de procéder jour après jour à leur recensement avec leurs carac-
téristiques exactes et à celui de leurs propriétaires, qui étaient
tenus de posséder une autorisation de circulation. En ce mois
d’août, la Kommandantur exige que ce service s’installe à l’étage
supérieur de son local avec tous les documents relatifs à la cir-
culation. Mais à l’insu de ses chefs de bureau, le jeune Pierre
Lambert enferme le tout dans un placard que nui ne soupçonne,
emporte la clé et prévient ses parents qu’il prend le maquis.
Le directeur du service, affolé, adjure les parents de faire re-
venir leur fils lequel y consent, non sans peine, mais opposera
la force d’inertie. Un matin, Pierre arrivé le premier à son bu-
reau se trouvera seul dans un silence impressionnant. Les âtres
des cheminées étaient encombrés de papiers brûlés. Personne.
La Kommandantur de sinistre mémoire avait vécu.

Nombreux sont les habitants qui dans la crainte des bom-
bardements gagnent chaque soir les souterrains, en particulier
ceux du château pourvus de quatre issues et à l’intérieur des-
quels fonctionne un groupe électrogène qui dispense l’éclairage
dans le vaste labyrinthe. Mais l’air y est bientôt irrespirable et
surchauffe à un point tel que les malaises sont nombreux.

Le 28 août, des Compiégnois parmi lesquels Léon Terqueux,
revenu après un «camouflage» de plus d’un an, récupèrent des
fusils et des grenades au camp des Sablons et le lendemain
font 22 prisonniers qu’ils remettent aux Américains a LaCroix-
Saint-Ouen. Parmi les Allemands, deux avaient enterré leurs
uniformes et s’étaient camouflés en civils, mais leur accoutre-
ment disparate avait intrigué l’un des récupérateurs, Jean Pioche.

À LaCroix-Saint-Ouen, le 29 août, les Allemands s’emparent
d’une ambulance de l’hôpital de Compiègne, dont ils évacuent
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AVANT-PROPOS

Lareconnaissancen’estpascequ’oncherchedansunhistorien;au
contraire,c’estcequilerendsuspect.FENELON.

Compiègneaétémeurtrieaucoursdelaguerrede1939à
1945àunpointtel,qu’ilestsurprenantqu’aucuntémoinqua-
lifiépourlesrelater,n’aitencoreévoquélesévénementsimpor-
tantsquis’ysontdéroulésetquiserapportentdirectementàla
GrandeHistoiredenotrepays

Rienn’aétéétrangeràcettevilledel’Oise:elleavuaccou-
rirlesFrançaisappelésparlamobilisation.recueillilesblessés
descombats.lescohortesderéfugiés,BelgesetFrançais,per-
suadésd’échapperauxbombardementsmeurtriersetsefaisant
tueraveclescompiégnoissouslesbombesdesStukas.

Hitler,victorieux,avoulul’humilierparsondiktatdu22juin
1940etluifairepayercherd’avoirétélaVilledel’Armisticedu
11novembre1918.TelNéron,ilyasavourésontriomphedans
lespectacled’unevillequiseconsumaitdansl’immensebrasier
qu’ilavaitprojetédepuislongtemps.

LeSecteurEstn
o
3,deNoyonàCompiègne,dontilserafait

état,aétélethéâtreimportantdelaluttepatriotiquemenée
contrel’occupant.Ilaeusesmartyrs,seshéroscommelegrand
résistantAndréDumontoisleméconnuetcependantemportant
danslamorttoussessecrets.

Compiègneavulespectacledesscènesdramatiquesdeces
troupeauxhumainspartantducampd’internementdeRoyal-
lieupourlaDéportation.scènesquiattisaientl’ardeurpatrio-
tiquedeseshabitants.Cependantcertains,hélas!ysontrestés
insensibles.

Relaterpardesmotssimples,sansprétentionlittéraire,les
événementsquisesontdéroulésdanscettepartiedudéparte-
mentdel’Oise,peutparaîtreunegageure,tantilestvraiqu’ils
ontétésinombreuxques’ilfallaitlesévoquerparlemenu,un
volumenesuffiraitpas.

Aussibiena-t’ilétéimpossibledepublierlalistemonstrueuse
des53787internésdeRoyallieu,lesarchivesincomplètesdu
campquejepossèdenemelepermettantpas.

Toutefois,ilm’aparunécessairedeciterlesfaitslesplus
saillantsdecesannéesterriblesquim’ontétécommuniquéspar
leursauteursoudestémoinsdignesdefoiquejetiensàremer-
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sésétaientnombreux,quatorzeprisonnierssoignésàl’hôpital
serontréintégrés,unevingtainederescapéss’enfuirentetse
réfugièrentchezl’habitant.Deuxfurentpourtantrefoulésdu
C.R.T.P.G.parlecolonelfrançaisauquelilsdemandaientasile.

Lepontformédetroistravéesentreillismécaniqueétaiten
partiedétruitetlatravéecentraleprojetéedansl’Oise.

Le10aoûtà18h05,quatreavionsbombardèrentledépôt
desmachines.Le13vers10heures,unavionisoléfitpeudedé-
gâts.Le26aoûtversmidi,deuxoutroisescadrilless’enprirent
auxpostesd’essencedelaroutedeChoisyquiflambèrentaus-
sitôt.Ilyeutdeuxblessés.Enfinle31,cesontdesconvoisqui
circulaientdansMargny-lès-Compiègnequifurentmitraillés.

Chacunrivalisedezèle:destessonsdebouteilles,desclous-
poussahsetdetousgenresjonchentlesoletcrèventlespneus.
Lesflèchesdedirectionsontinverséesetlesfuyardsdésorien-
téstournerontenronddanslanature.LesAllemandss’affalent
danslesfilsdefertendusentraversdesroutesetlesemployés
del’UsineélévatoiredesEauxdelaVille,quiutilisentcesys-
tèmelelongdel’Oise,s’amusentfollementauspectacledesbai-
gneursenuniformes.

Lestransportsparvoieferréesontparalysésparlesavions
dechassequis’attaquentauxlocomotivesdontleschaudières
crevéeslaissentéchapperunimmensejetdevapeurtelunser-
pentmonstrueux,dansunhurlementd’effroietd’agonie.

ÀClairoix,MmeDesjardinsquicachaitdesévadésetdes
aviateursanglaisestgrièvementblesséeettrépanée.

Le26août,danslesenvironsdeCompiègne,leFeldmar-
schallModelinspectaitsestroupesdontuneunitémotorisée,
venantdeParis,quiavaitparticipéàlabatailledeNormandie,
traverselavilledanslanuitdu26au27aoûtetfaithalteà
Choisy-au-Bac.ElleestcommandéeparlecapitaineGuderian,
filsdugénéralcommandantl’État-majord’Hitler,depuisl’atten-
tatdu20juilletcontreleFührer.

LestroupesquioccupaientCompiègnefilentversSoissons;
lecampd’aviationestdenouveaubombardéle27août,deston-
neauxd’essencede100litresexplosentetbrulentavecunhan-
gar.

DeplusenplusnerveuxlesAllemandsraflenttouteslesbi-
cyclettesqu’ilsrencontrent.Unmotd’ordrecirculedeboucheà

découvrirajamaislecorpsdesonbeau-pèredanslesruinesdesablanchisserie
pulvériséeetJean,unfilsdeMauriceSudel,esttué.
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cier ici, et ceux auxquels j’ai été mêlé de près ou de loin avec des
dizaines d’autres combattants sans uniforme, en lutte. contre un
ennemi impitoyable, dont, disait Mirabeau. la guerre est l’indus-
trie nationale.

La résistance a été le fait de l’activité menée de 1940 à 1944
par des Françaises et des Français, isolément ou par équipes,
et ne peut être revendiquée par un seul ou quelques-uns. Celui
qui y a participé en a tout le mérite et c’est la somme de tous
ces actes personnels et collectifs qui ont permis à ceux qui y ont
contribue de se hausser à la Gloire et à l’Honneur à la fin de la
tourmente.

Compiègne fut un havre d’espoir pour les centaines de mil-
liers de Prisonniers de Guerre croupissant dans les Stalags et
les Oflags. 200000 seulement passèrent en transit avant de re-
joindre leurs foyers, prisonniers mystifiés par la duperie de la
Relève de volontaires, conscients ou non. et des forçats du Ser-
vice du Travail Obligatoire.

Rendons hommage aux compiégnois, à ceux dont les âmes ne
furent pas de glace et qui ne purent assister sans s’émouvoir à
ces scènes des misères de la Guerre, à ces cortèges de gueux hé-
roïques, d’où jaillissaient les chants patriotiques et vengeurs de
notre France, scènes que Callot lui-même n’avait pas imaginées !

Aujourd’hui, un monument d’une simplicité émouvante, en
bordure de la route de Paris devenue l’avenue des Martyrs-de-
la-Liberté rappelle aux passants le souvenir de ce vaste quadri-
latère qui fut, de 1941 à 1944, le plus grand Camp de Concen-
tration au cœur de la France.

Le 2 mai 1961, d’anciens nazis et S.S. ont cru de leur devoir
de déposer sur la stèle, auprès de l’urne qui renferme de la terre
des camps d’Allemagne, une palme de bronze portant l’inscrip-
tion «Nous regrettons !» Impudence, regrets tardifs ? La palme a
été subtilisée par des inconnus.

Enfin, c’est sans haine envers le peuple allemand qui en a
souffert aussi, mais avec lui que nous devons sauver de l’oubli,
pour ne plus les revivre. les événements qui ont marqué tragi-
quement la guerre faite à la civilisation de 1939 à 1945. C’est
avec lui que nous devons honorer la mémoire de ceux qui furent
les victimes de ces barbares nazis qui ne pouvaient être que des
monstres issus d’une espèce sans parenté avec celle de l’Homme,
espèce qui n’est pas encore éteinte.

A. P.

xxvi

En l’église Saint-Jacques, le 25 juin 1944, le Conseil Munici-
pal uni au clergé de la ville avait fait le vœu pour obtenir l’heu-
reuse libération de Compiègne et éviter de nouveaux bombar-
dements meurtriers, que les trois paroisses se rendraient le 15
août de chaque année en action de grâces au sanctuaire local de
N.-D. de Bon-Secours.

Pourtant, l’agglomération compiégnoise est l’objet de bom-
bardements faisant de nombreuses victimes qui viennent s’ajou-
ter aux précédentes. Déjà le 11 juin le dépôt des machines et le
21, la cité des cheminots avaient été touchés.

Le 5 août les sirènes annoncent le début de l’alerte à 10
heures 30 et la fin à 11 heures 40, mais une demi-heure plus
tard à 12 h 10, sans alerte cette fois, 24 bombardiers américains
volant d’est en ouest en quatre vagues surgissent et déversent
leur chargement sur le quartier de la gare dans un épouvan-
table fracas. On compte 87 points de chute. La ville est plon-
gée dans un océan d’obscurité chargé de fumée épaisse, de terre
et de cendres qui s’élève à plusieurs centaines de mètres de
hauteur. Des décombres d’une chocolaterie, on dégage les corps
d’une grand-mère, Mme Féret, de son fils et de sa belle-fille et
de deux petits enfants qu’elle serre dans ses bras ; à la gare on
compte six cheminots tués ; dans les maisons voisines 37 tués et
101 blessés grièvement.

Le 8 août à 13 h 40, trois vagues de 6 bombardiers, soit
18 appareils, attaquent le terrain d’aviation ennemi, les dégâts
sont purement militaires. Mais le 9 août pendant que 200 in-
ternés du camp de Royallieu réparent les voies ferrées détruites
quatre jours auparavant, de six vagues 36 appareils en forma-
tion larguent à haute altitude une centaine de bombes de gros
calibres sur le pont de la ligne de Soissons, les deux berges de
l’Oise avoisinantes et le chantier des voies en réfection. Ce fut
un terrible massacre, les internés, prévoyant le bombardement,
s’apprêtaient à fuir, les nazis les mitraillèrent et en tuèrent
une dizaine. Une vingtaine de citadins et une soixantaine de
ces malheureux internés succombèrent sous le déluge 57. Dans
le voisinage rasé on recherchera des habitants qu’on ne retrou-
vera jamais 58. Vingt-sept Allemands avaient été tués. Les bles-

57. On sait que le gouvernement refusa d’assimiler aux «internés et massa-
crés», ces internes dont le décès n’a pas été causé par une action délibérée de
l’ennemi.

58. Des camarades de ma jeunesse sont douloureusement éprouvés : Tassin,
ne retrouvera qu’un bras de sa femme et aucune trace de sa jeune fille. Legay ne
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Villedesouvenirs
Situéeà70kilomètresauNorddeParisentrelarivièred’Oise

etsabelleforêt.Compiègneaparticipéàl’HistoiredelaFrance
aveclaquellesaproprehistoireseconfondsouvent.Nombreuses
sontsesheuresglorieusesetdouloureuses.

Anciennestationgallo-romaine.ellefut,dèsl’époqueméro-
vingienne,résidenceroyale.CharlesleChauvedésiraitenfaire
sacapitaleetluidonnalenomdeCarlopolis.Duchâteaufort
qu’ilfitbâtiren877,seulesubsisteencoreunepartieimpor-
tantedelaTourduBeauregard.

EllerepritparlasuitelenomdeCompiègneetplusieurs
roisyfurentsacrés.inhumés.danssacélèbreabbayedeSaint-
Corneille,sœurdecelled’Aix-la-Chapelle,quifutlaplusriche
etlapluspuissantecommunautéreligieusedeFrance,comblée
deprivilègesetd’offrandes.

Dès1153,CompiègneobtintunechartecommunaleetJeanne
d’Arcquiqualifiaitseshabitants’sesbonsamysdeCompiègne’
yfutfaiteprisonnièrele23mai1430,lorsd’unesortiemal-
heureuseàlatêted’unetropfaibleescorte,cependantquela
villeétaitincendiée.Compiègneeutl’honneurdes’émanciper
etd’avoirsaMaisoncommuneen1502.Résidenceroyalefavo-
rite.touslesroisl’habitèrent,lefuturLouisXVIyreçutMarie-
Antoinetteen1767.En1793,Compiègnes’appelaMarat-sur-
Oiseetlelieu-ditRoyallieu,leHameaudelaRévolution.Na-
poléon1

er
,quiavaitfaitduChâteauuneMaisonimpérialey

reçutàsontour,en1810,Marie-Louise,aveclaquelleilétait
mariéparprocurationàtitreciviletquiarrivaitdirectement
deSchönbrünn.LebouillantCorse,toujourspressé.n’eutpasla
patienced’attendrelemariagereligieuxetlanouvelleimpéra-
triceenfut,paraît-il,trèssatisfaite.

Quatreansplustard,en1814,lesPrussiensattaquèrentla
villesanssuccèsetLouisXVIII,rentrantenFrance,yprenait
unpeudereposavantderentrersolennellementdansParis.Le
mariagedeLouise,filledeLouis-Philippe,avecLéopold1

er
,roi

desBelges,futcélébréauChâteauen1832.Toutlemondepleu-
rait.NapoléonIIIetEugéniefirentdeCompiègneleurrésidence
favoriteetlesfameusesSériess’ydéroulèrentjusqu’àcequela
guerrede1870lesinterrompit.LesPrussienss’installantau
Châteaudesle20septembre,occupèrentlavillequ’ilspillèrent
huitjoursdurant.
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peuleF.N.dontilétaitlecommandantpourlesecteur.Her-
manetsafemme,àThourotte,prennentlarelèveparintérim
enattendantquelecheminotLeclercqaccepted’enprendreles
responsabilités.

UnofficiercanadienparachutéauMoulinFonduàAnnelest
enliaisonconstanteparradioavecl’arméealliée.Latransmis-
siondesrenseignementsréciproquesavecl’État-majordesF.F.I.
estassuréeparl’agentdeliaisonCarbonnierdel’O.C.M.

Surlaroutenationalen
o
17lesF.T.P.interceptentunevoiture

allemandefaisantuntuéetdeuxblessés;le11juillet,sabotage
deslignesdehautetensionàVerberie;le1eraoût,surlanatio-
nale35,troisAllemandssonttuésetunautreestblesséaucours
del’attaquededeuxmotosetd’uneautoquiprécèdentunconvoi
militaire.Le18,danslesecteurd’ÉlincourtlesF.T.P.tuentcinq
Allemandsets’emparentdeleursarmes.Le23,ilsdétruisentle
stockdegazogènedeLaCroix-Saint-Ouenetle24,fontunpri-
sonnier.Le26,quatreennemissonttuésàMonchyetle27les
F.T.P.fontdérailleruntraind’artillerieàEstrées-Saint-Denis.
Entrele21etle26,ilsontfait40prisonniersettuédeuxautres
soldats.Le31août,ilsfontdixnouveauxprisonniersdanslesec-
teurdeChevincourt-Vignemontetonzeautresle1erseptembre
àRémy,oùilstuentunAllemand.

Desrésistantssontencoretombésaucoursdesdernierscom-
bats:àSaint-Sauveur,le29aoûtCalabre,etle31,Dumontet
Neudorf,àVerberielemêmejour,DameronetMarval;uninsti-
tuteur,lelieutenantPoussot,aunorddeCompiègneetTrannoy,
àMonchy-Humières;le1erseptembreLouisBoiletàRemy;le
2septembre,DehieretDelavalàLonqueil-AnneletLepèreà
Plessier-de-Royeetle3septembre,Hauet,àMareuil-la-Motte.

Veilléed’armes
Compiègneattendseslibérateursetl’onn’entendplusles

soldatsdelaWehrmachtchanteràquatrevoixlesorgueilleux
chantsduIII

e
Reich,ponctuésparlesbruitsdebottessurles

vieuxpavésdelaville.
UnparachutageaétélarguéàlaFaisanderie,maisdans

l’obscuritélesparticipantsnesereconnaissentpluset,prisde
paniquesecroyantentourésd’ennemiss’enfuient,abandonnant
unimportantstockd’armesetdemunitionsquelesAllemands
récupèrentlelendemain.
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En 1901, l’alliance franco-russe qui devait forcer l’Allemagne,
en cas d’agression, de se défendre sur deux fronts : une belle et
bonne alliance, comme dira le général de Gaulle le 13 décembre
1944 à Moscou, est saluée par tous comme un heureux événe-
ment susceptible d’assurer la Paix. La joie éclate en France et
c’est à Compiègne que seront célébrées des fêtes grandioses en
l’honneur des souverains russes.

1914 ! L’Allemagne viole la neutralité de la Belgique, le ma-
réchal French et l’état-major britannique installés au Château
cèdent bientôt la place aux Allemands qui occuperont la ville du
1er au 12 septembre 1914.

C’est à Compiègne, soumise pendant quatre ans aux bombar-
dements de l’ennemi retranché à 10 kilomètres de là. que sera
signé sur son territoire en forêt. la capitulation de l’empire alle-
mand, le 11 novembre 1918. Pour effacer cet événement, -cette
Schande (honte)-, dans ses discours, Hitler a promis de détruire
la ville : die Vernichtung von Compiègne. Il la fera brûler en sa
présence le 21 juin 1940.

Joies et tristesses ont ainsi marqué la destinée de cette ville
de la vallée de l’Oise, chemin des grandes invasions qui semèrent
la mort et le malheur.

Les rois, séduits par la beauté de sa forêt dans laquelle ils
chassent le cerf et le sanglier, fondent un rendez-vous de chasse
à la Neuville-au- Bols. petit hameau au sud de Compiègne, qui
deviendra Royal Lieu, séparé de l’agglomération compiégnoise
par des champs de culture, sur lesquels seront construits, des
1913. les baraquements des Nouvelles Casernes destinés à rece-
voir les recrues appelées par la nouvelle loi de trois ans de ser-
vice. Bien qu’elles soient inachevées, les fantassins du 54e R.I.
les occuperont jusqu’en août 1914, d’où ils partiront combattre,
en pantalon rouge. les feldgrauen allemands qui mitrailleront à
loisir ces cibles inespérées.

Les baraquements des Nouvelles Casernes, utilisés pendant
la guerre de 1914-1918 comme Hôpital Complémentaire, furent
occupés par les aérostiers jusqu’à la guerre de 1939-1945, et de-
vinrent les prisons du camp des internés de Royallieu.

xxviii

qui le conduira à Berchtersgaden, au repaire d’Hitler.
Dans le même temps, l’aviation alliée mitraille et bombarde

continuellement les dépôts de la S.N.C.F., détruit le matériel
roulant, paralyse le trafic ferroviaire et routier.

Les sabotages des F.F.I. se multiplient sous l’impulsion du
commandant Bouquerel et de ses adjoints : Astoux, récemment
directeur-adioint de L’O.R.T.F., Barriquand.,Forest, Martin de
l’O.C.M. qui opèrent avec succès à l’usine Englebert notamment.
Les groupes de Résistance du capitaine Lefèvre, de Louis et de
tous les réseaux se retrouvent parfois dans des opérations com-
munes.

Autour de Compiègne des combats sévères se déroulent, au
cours desquels nous déplorons la perte de nombreux camarades.
Le 11 juin, le Compiégnois Cottin tombe à Soissons la tête cri-
blée de balles par une rafale de mitraillette. Il était le frère
d’Henri tombé à Huelva en Espagne aux côtés des républicains
lors de la guerre civile et qui était aussi l’auteur de l’attentat
contre Clémenceau en 1919. Le lieutenant Leger est tué le 11
juin à Attichy au cours d’une action.

À Crisolles, le 23 juin, un détachement de Feldgendarmen et
de la Gestapo attaque au Bois des Usages le maquis Résistance
du capitaine Fourrier qui, inférieur en nombre, subit de lourdes
pertes. À l’issue d’un dur combat les maquisards réussissent à
décrocher et emmènent leurs blessés ainsi qu’une partie de l’ar-
mement.

Le 27 juin, des membres du SRA., Service de Renseigne-
ments de l’Armée, et qui travaillent au C.R.T.P.G., font dérailler
le train dit Robert près du Buissonnet. On compte 47 morts et
60 blessés, Allemands et collaborateurs pour la plupart, et les
dégâts sont considérables.

Le même jour, les F.T.P. assaillent un camion allemand près
de Goumay-sur-Aronde, tuant deux soldats, en blessant un troi-
sième, font dérailler un train à Rémy. Le 4 juillet, nouveau dé-
raillement à Rémy et le 6 celui du convoi de tanks de la Division
Adolf Hitler qui se rendait en hâte à Caen, pour arrêter la pro-
gression des troupes alliées.

Dans la nuit du 15 au 16 juillet, des commandos composés
de 40 et de 200 hommes opèrent une rafle monstrueuse de Com-
piègne à Noyon. De nombreux résistants sont arrêtés, incarcérés
à la Maison d’Arrêt de Compiègne et transférés le lendemain au
camp de Royallieu. L’arrestation de Hilger désorganise quelque
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Lespagessuivantescontiennentunextraitdudocumentsorti
àl’occasiondelacommémorationdu60

e
anniversairedela

libérationàLacroix-Saint-Ouen.

DOCUMENT10–Unevilledesouvenirs

xxix

sements’yoppose,barrantlarouteauxbrutesquiseruentsur
lui,lelabourentdecoupsdecrossesdevantsafemme,elleaussi
frappée,sesquatreenfantsetlesclientesterrifiéesquin’ontpu
encoreserhabiller.

Latêteenfléeetensanglantée,Choronestjetéenprisonet
restequinzejoursdurantsanssoins,interrogéquotidiennement
àlaKommandantur,ilestenfinrelâché,maisilluiestinter-
ditdeparaitredanssonétablissement.Epuisé,lebravehomme
quin’apluslaforcedesetenirdeboutn’aplusquesixmoisà
vivredansd’atrocessouffrances.Ilétaitâgéde32ans.Vingt
ansaprès,l’infortunéJeanChoronn’étaitpasencorereconnu
commeunevictimedesnazis.

DanslesboisdeParisifontaineàBerthecourt,le9août,les
S.S.etlaGestapofusillentcinqsoldatsparachutistesanglais,
faitsprisonniers,auxquelsilsontfaitendosserdeshabitscivils
àlaplacedeleursuniformes,pourmieuxcacherleurscrimes.

Le27août,àlasuitedel’évasiond’unsoldatS.S.faitprison-
nierparlesRésistants,lesAllemandsmassacrent17hommes
surlaplaced’Andeville.AChâteaurouge,21habitants,âgésde
17à60anssontfusillés.

ÀlaFermedesKhroumirs,lesnazisbrûlentlafermeainsi
quesonpropriétairesouslesyeuxdelafemmeetdesenfants
terrifiés.

Le31août,lesAllemandss’emparentdeRenéEveloy,24ans,
deSaint-Sauveur,quisortdelamaisondesesbeaux-parentsà
Béthisyetlefusillentsansmotif.

Maislescrimesdel’occupantontrévoltélapopulationqui
réagitisolément.Enjuillet1944,RolandDelahayeetsonami
Pélissonscientseptpoteauxtéléphoniquesetdeuxarbresqui
obstruentlacirculationsurlaroutedePierrefondsoùDelahaye
surprisparunepatrouilleluienvoieunerafaledesonrevolver
6/35.Danslanuitdu28juillet,ildérobedesgrenadesaumess
desofficiersetqu’ildistribueauxamis.DansleParcduChâ-
teauNational,Delahaye,toujoursaudacieux,entranchantles
courroies,s’empared’unemitraillettesuspendueaucoud’unen-
nemiendormisurlapelouseets’enfuitencourant.Leburaliste
Jouanique55etsafemme,quisetrouvaientlàparhasard,sont
stupéfaits.ÀlaLibération.Delahayepartiraavecla2

e
DB.56

55.Quiseratuéle11aoûtaucoursdudynamitagedesmunitionsallemandes
stockéesprèsdelagare.

56.Divisionblindée.
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enfants de leurs amis tandis que les S.S. refoulent le plus jeune
dans l’église sur le portail de laquelle un Sonderfûhrer à cloué,
d’un coup de baïonnette, un bambin de deux ans 53. Les bour-
reaux déchaînés fusillent les hommes et livrent aux flammes
210 femmes et 230 enfants enfermés dans l’église qu’ils ont in-
cendiée dans le même temps que les habitations de la localité.
On dénombrera plus de 700 innocentes victimes. Les deux Com-
piégnois s’enfuient vers Tulle où les corps de 99 réfractaires
pendus par les S.S. hitlériens sont figés aux balcons. Plus loin,
des enfants sont pendus par la gorge à des crocs de boucher.
Le choc est trop rude et lorsque le frère et la sœur trouvent à
Compiègne leur villa dévastée, ils perdent la raison et entrent
à l’hôpital. Robert meurt le 17 septembre 1949 âgé de 54 ans
et Germaine, ruinée par les soins, disparaît à son tour le 7 no-
vembre 1964 dans le plus grand dénuement. Au cimetière du
Nord, sur le caveau de famille, une plaque de marbre blanc rap-
pelait la mémoire du petit martyr 54. Des mains sacrilèges ont
fait disparaître ce souvenir accablant pour les bourreaux.

À Agnetz, au cours de la nuit du 16 au 17 juin 1944, les Al-
lemands cernent le hameau de Boulincourt. Dès cinq heures
ils rassemblent les vingt hommes sur la place et les accusent
d’avoir créé un dépôt d’armes dans la forêt voisine. À 10 heures,
un camion les conduit au camp de Royallieu, le plus jeune à 16
ans, le plus âgé 60 ans. Déportés au camp de Neuengamme, trois
d’entre eux seulement reviendront.

Le 25 juillet 1914, la population de Compiègne apprend la
mort du propriétaire d’un établissement de bains, Jean Choron,
victime des nazis, décédé après six mois de souffrances. Le 31
décembre 1943, une trentaine de soldats allemands avaient fait
irruption dans son établissement du cours Guynemer et, dans le
couloir bordé de cabines, exigés d’être servis sur le champ. Po-
liment Choron les prie d’attendre quelques instants ou de reve-
nir plus tard, puisque d’ordre de la Kommandantur c’est l’heure
réservée à la clientèle française et de plus les baignoires sont
occupées par des femmes et des jeunes filles.

Raison de plus pour les Allemands rendus furieux par le re-
fus de Choron d’ouvrir les portes, de les forcer, de les défoncer et
d’en faire sortir les clientes surprises au bain. Choron courageu-

53. Paris brûle-t-il ? page 109. Dominique Lapierre et Larry Collins. Robert
Laffont, éditeur.

54. Récit de Mme Debeaupuis, amie de la famille.
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joursavantl’arrivéedestroupesalliées,lemêmegroupelibérait
Mouyetlecampd’oùlesquatreSoviétiquess’étaientévadés52.

LaconduitedesSoviétiquesrécupérésfutadmirableetleurs
pertesfurentlourdesaucoursdescombatsdelalibération.Le
31août1944,lelieutenantAlexisDerevenski,âgéde28ans.
affecteàungroupedeF.T.P.,tombaàSaint-Sauveur.DeuxAr-
méniensdécouvertssansarmeschezdeshabitants.furentpour-
tanthorriblementmartyrisésetfusillésparlesAllemandsà
BienvilleetàClairoix.

DuchâteaudeMarquéglisedontlepropriétaireétaitArmé-
nien,undétachementdeprisonniersévadéssoviétiqueségale-
mentArméniens,dontAlexandrePachinian,harcelèrentl’en-
nemietlivrèrentdefurieuxcombatsaucoursdesquelslespertes
furentsensiblesdepartetd’autre.HuitdeceshérosSoviétiques
anonymes,dontlescorpsontétérecouvertsdechauxparleurs
adversaires,sontainsitombésloindeleurpatrieetreposent
aujourd’huienunlieu,dontlaplusgrandebeautéestl’oubli.

Répressionetguérillasintensifiées
Ledébarquementayantréussi,quiétaitlahantisedesoc-

cupants,ceux-cis’affolentetc’estdurantleursderniersmoisde
séjourenFrancequ’ilscommettentleplusd’horreurs.

PartiedeCompiègnele14mai1940danslafièvredel’éva-
cuation,unefamilledisparaittragiquement.Le10juin.Mme
AugustineLegros,veuvedepuis1935,meurtàChâteau-du-Loir
danslaSarthe.Apprenantquelesofficiersnazisoccupentleur
villadelaruedeGramont,lafisRoberts’installeavecsasœur
GermainedansunhôteldeLimogesnonloind’Oradour-sur-
Glane.charmantebourgadedelaHaute-Vienne,oùilscomptent
desamis.Lesamedi10juin1944,lesdeuxCompiégnoisvont
lesvoircarlespremièrescommunionsdoiventavoirlieulelen-
demain.À13heures30,lesSS.,deladivisionDasReichque
commandelegénéralLammerding,fontirruptiondanslaloca-
litéaprèsavoircroisésurlarouteRobertLegrosqui,grâceà
saconnaissancedelalangueallemande,échappeàlatueriequi
vasuivre.SasœurGermaineréussitàs’enfuiravecl’ainedes

52.LesNouvellesdeMoscou.Août1964.UnCompiégnois.M.AchilleVerlay,
quieffectuaitunvoyaged’étudesetdetourismeenU.R.S.S.,lutcerécitqu’ilfit
publierdanslapresselocale.AnatoilAbabirov,quihabiteàNarva,enEstonie,
désiraitretrouversescamaradesfrançaisetputainsireprendrecontactavec
SergeLubanoffdeBury.
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et, évadés, repris, évadés de nouveau, ils furent recueillis
par les troupes britanniques à Brême. Regagnant la France, ils
retrouvèrent quelques-uns de leurs camarades du maquis, stu-
péfaits de voir un «ressuscité». À Moscou où il est inspecteur
des finances, Stamboulian, le fusillé de Compiègne, comme on le
nomme là-bas, se porte bien.

Près de Creil, un Russe tendit un jour un fil de fer en tra-
vers de la route et qu’un motocycliste allemand vint heurter. Le
Russe se précipita sur l’homme coincé sous sa machine, le tua
avec l’arme qu’il lui avait prise et l’enfouit avec la moto. Des ha-
bitants auxquels il confia le drame découvriront effectivement
et l’Allemand et la moto, plus tard, à l’endroit indiqué.

Quatre Soviétiques, Vassili Mechkov, Anatoli Ababkov, Mi-
khaïl Mikhelson et Fedor Nevedomski s’évadèrent d’un camp de
prisonniers dans la nuit du 27 au 28 mai 1944 et. selon le plan
prévu, se rendirent chez Serge Lubanoff qui habitait à Mouy. Ce
dernier les conduisit au responsable F.T.P. Legrand dit Édouard
qui les incorpora dans son groupe comprenant outre des Fran-
çais, des Espagnols, des Estoniens, des Polonais, des Russes et
même des Allemands.

Plusieurs détachements furent formés dont l’un, Jaguar, fut
placé sous les ordres du commandant Mechkov assisté du ca-
pitaine Sorokine et du sous-lieutenant Ababkov. Un soir, après
cinq heures de marche, les 42 hommes de ce détachement armes
de mitraillettes, de grenades, de couteaux et de plastic sabo-
tèrent les communications avec l’extérieur d’une station de télé-
guidage de VI et de Vil installée près de Clermont. Supprimant
les sentinelles, puis le corps de garde qui occupait les blockaus,
les Soviétiques partant à l’assaut franchirent un énorme rem-
blai, pénétrèrent à l’intérieur de l’immeuble mais se heurtèrent
aux chiens qui donnèrent l’alarme et les mordirent cruellement.
Les Allemands surpris dans leur sommeil, cherchèrent le salut
en sautant par les fenêtres et tombèrent parmi les assaillants.
Au cours d’un sanglant corps à corps, la plupart des Allemands
furent tués par balle ou à l’arme blanche, le couteau et le ra-
soir, et la station complètement anéantie. Au mois d’août. trois

curé français que, dans le dessein de le ridiculiser, les S.S. avaient coiffé d’un
casque soviétique orné de l’étoile rouge. Les S.S. partis, le lieutenant Stambo lui
offrit son béret en échange de sa coiffure, mais le prêtre, très digne, protesta :
« Jeune homme, ce couvre-chef ne me gêne pas, ils viennent libérer l’Europe».
Stambo le fusillé de Compiègne, par Oleg Dohrovoiskl. Revue France-U.R.S.S.
n° 169. Janvier 1960.
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fermes,lesusines,lesmaquisetchezdesparticuliers.Nikolaï
Kharitonov,dePouchkineprèsdeLéningrad,futcontactépar
mafemmeàFrancières.Avecverveilmeracontacommentil
avaitprislamitrailletteetlepistoletqu’ildétenait,pourcom-
battredanslemaquis,combatquiasérieusementaltérésasanté.
HébergéetrecueilliparmesexcellentscousinsPauletMarie
Dervillé,ilrepartitverssonpaysàlalibération.Parlasuiteil
m’écrivitsafoipourunePaixdurabledanslemonde.

IlyavaitdescosaquescommecegranddiabledeSergueïBe-
leoukomou,originaireduDonetdenombreuxArméniensdissé-
minésdanslarégion.Jevisunjourprèsdechezmoi,au85de
laruedeParis,ungrouped’unesoixantainedegaillardsdetype
asiatiqueportantunetenuebleuâtreetcoiffésd’unbonnetgris
et,lesprenantpourdesprisonniers,jem’empressaidelesabor-
der.Aucunneparlaitlerusse,nil’allemandetlesoldatnaziqui
lesaccompagnaitm’appritquec’étaientdesmembresdel’armée
deVlassov,cegénéralrussepasséàl’ennemi.Jen’insistaipas.

Enoctobre1942,huitprisonniersdeguerresoviétiqueséva-
désd’uncampdeDouaiseréfugiaientchezdesmineursdans
lecorondeSalenoble.IlsavaientàleurtêteunArménien,le
lieutenantAlexandreStamboulianpseudoStambo,etlesergent
AnatoliStépanov,aujourd’huiprofesseuràMoscou.Desparti-
sanslesconduisirentàReims.StamboetStépanovétaienthé-
bergéschezunhabitantd’originebiélorusselorsquedespoli-
ciersfrançaisfirentirruption.Aulieudelesarrêter,ilsleurs
donnèrentàchacuncentfrancsetleurdirent:«Pasunmot,
vousnenousavezpasvus!».Aprèsavoirfaitévaderdenom-
breuxcivilsetprisonnierssoviétiques,StamboulianetStepanov
furentaffectésaudétachementLibertéduM.O.I.commandépar
lepseudoMichelaveclequelilsparticipèrentàd’audacieuses
actionsdanslaforêtdeNouvion.Chargésdemissiondanslaré-
giondeLensenjuillet1944,lesdeuxSoviétiquesfurentarrêtés
pardesgendarmesallemandsquilesconduisirentàlaprisonde
Saint-Quentinavantdelestransférerimmédiatementaucamp
deRoyallieu.

Leursfrèresd’armesapprirentunjourqueStamboavaitété
fusilléàCompiègneet,en1945,ilspublièrentsonportraitsur
unecartepostaleémiseensouvenirdescombattantsmortspour
laFrance.Maislesdeuxsoviétiquesn’étaientpasmorts,ils
étaientdéportésàNeuengamme51

51.Danssonblock,Stambo,devenulenuméro102206,avaitcommevoisinun

166



xxxiv

Libération
Mouvement Ouvrier international

Revenu à la vie privée après un séjour dans les prisons de
Compiègne et de Saint-Quentin, je repris mon activité au sein
du M.O.I., le mouvement ouvrier international, ou main-d’œuvre
immigrée, fondé par Manouchian et rattache aux F.T.P., dans le-
quel j’avais été muté en raison de ma connaissance des langues
étrangères.

Cette activité consistait à entrer en relation avec les étran-
gers, connaitre leur opinion et si possible les recruter et com-
battre la propagande ennemie. Il fallait aussi récupérer les nom-
breux prisonniers soviétiques évacués lors des bombardements
massifs aériens sur Saint-Leger, sur Creil et les installations
des bases de lancement de V1 et de V2 de Saint-Leu-d’Ésserent,
d’où s’envolaient les monstrueuses fusées téléguidées qui fon-
çaient en hurlant comme des loups vers l’Angleterre.

À Senlis, le regretté André Folliot, qui fut inspecteur de la
Jeunesse et des Sports à Compiègne et qui avait longtemps vécu
en Russie où il était né, était chargé de la même mission et en
raison de son activité dans la résistance ses amis le chargèrent
des fonctions de maire à la libération de la ville.

Belges, espagnols, italiens, polonais, à l’exception de quelques
ignobles délateurs, étaient favorables aux Alliés. Il en était de
même parmi les Russes émigrés : l’ancien ambassadeur du tzar
à Bruxelles, le comte Rehbinder, m’assura être derrière Staline
comme tous les Russes et souhaiter la victoire de la Russie so-
viétique qu’il ne voulait pas voir démembrée conformément au
«Drang nach Osten». Un artiste peintre, Stalitski, auteur des
magnifiques fresques qui ornent l’église russe de la rue Daru
la Paris, brûlait du désir d’aller combattre dans son pays qu’il
avait quitté en 1913.

Au C.R.T.P.G., en juin 1944, l’infortuné commandant de Pré-
val, qui devait mourir si tragiquement deux mois plus tard, mis
au courant de nos activités par un sous-officier de mes amis
d’origine russo-polonaise, Redziock, vint me voir pour obtenir de
plus amples informations et se montra satisfait d’apprendre que
je faisais rejoindre le maquis aux Russes, par l’intermédiaire des
agents de liaison.

Nombreux étaient les prisonniers évadés recueillis dans les
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HitleràCompiègne
Diktatetincendiedelaville

Àpeinel’étrangepaixquiséparelesdeuxguerresmondiales
a-t-ellepermisàCompiègnedesereleverdesesruinesetdere-
prendreunevienormale,quel’invasionallemandede1940re-
plongelàvilledanslatragédie.Unetragédiequivadurerplus
decinqans.Aprèslemornehiver1939-1940quelaFranceuti-
lisapourperdresesforcesetquel’Allemagneemployaàaffermir
lessiennes,le10mal1940laWehrmachtdéclenchesonoffen-
sive,envahitlaBelgique,lesPays-BasetlaFrance,contournant
parleNord«l’infranchissable»ligneMaginot.140divisionsal-
lemandes.7000charsdesPanzerdivisionnenbousculentles115
divisionsalliéesetleurs2000enginsblindés.

DOCUMENT11–LesbalconsduFührer.

Le17mai1940,Compiègnesubitsonpremiergrosbombar-
dement.Desmaisonss’écroulent,ensevelissantnombredemal-
heureusesvictimessouslesdécombresquel’onneretrouvera
jamais.Onenrelèvesoixante-quatreparmilesréfugiésdepas-
sageprisaupiègeetquisontinhuméesauCimetièreduSud.Le
lendemainlescompiégnoisévacuaientlavillequelesAllemands
occuperontle9Juin.Cinqousixhabitantsneserésignentpasà
abandonnerleursfoyers.Lesautresrejoignentlesmilliersderé-
fugiésquifuientversl’OuestouleSudsurlesroutesdeFrance.
Desscènesd’épouvantelesjalonnent:hommes,femmes,en-
fants.desbêtesaussi,agonisentetmeurent.Laguerreestune
choseterribleetHitlerl’avouluetotale.

1

Certainsinternés,dontdesAnglaisetdesAméricains,ont
ététransférésversd’autreslieuxdedétentiondeFranceetdes
RussesontétédéportésdanslesilesAnglo-normandesàdes
datesdiverses.

AudépartdeCompiègne,lesautoritésducampdeRoyallieu
ignoraientlesdestinationsdesconvoisquiétaientsouventscin-
désenplusieurstronçonsenAllemagne,selonlesdisponibilités
desCampsdeConcentration.

Quantauxchiffresmentionnésàl’arrivée,cesontceuxportés
parlesS.S.danslesregistresdescamps,noncomprislesmorts
etlesévadés,l’importanceetlesdatesdedépartdesconvois
n’ayantpuêtrevérifiéesdanslesarchivesdelaS.N.C.F.,celles-
ciétantbrûléestouslescinqans.
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DOCUMENT 12 – La délégation au wagon de l’armistice.

Le 24 mai, le général en chef Weygand 2, recommande au pré-
sident du Conseil, Paul Reynaud, de demander l’armistice pour
garder une armée capable de maintenir l’ordre !

Du 10 mai au 10 juin. nos aviateurs ont abattu 980 avions en-
nemis au prix de 488 tués. Au moment de l’armistice, notre avia-
tion dispose encore de 1075 appareils mais la trahison ou l’inca-
pacité de certains états-majors empêche l’utilisation à plein des
forces disponibles 3,

Des régiments entiers se rendent à une poignée de soldats
allemands. Un général français à la recherche de son armée se
retrouve au milieu d’un bataillon ennemi. D’autres officiers su-
périeurs fuient tout à leur sort personnel. Cependant des uni-
tés résistent héroïquement pendant plusieurs semaines aux as-
sauts de la Wehrmacht sur la ligne Maginot. prise à revers. Ro-
bert Rondet, Jeune marié à une de mes cousines. est tué face à
l’ennemi.

Le gouvernement a quitté Paris et s’est installé au château
de Cangé, près de Tours. Le bombardement de l’aérodr0me voi-
sin contraint le gouvernement à fuir à Bordeaux où, le 16 juin, le
ministère démissionne. Le président Lebrun demande au maré-
chal Pétain s’il accepte de constituer le gouvernement. Le vieux
soldat sort une liste de son portefeuille, la tend au président en
lui disant : «Le voici» immédiatement, Pétain demandait aux
Allemands de faire connaître leurs conditions d’armistice par
l’entremise de M. de Lequérica, ambassadeur d’Espagne à Paris

2. Responsable dans le défaitisme. Le IIIe Reich, William Shirer, Tome II,
page 782. Stock éditeur.

3. C’était ainsi, page 188. F. Grenier. Éditions sociales.
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1942
20 mars 178 détenus juifs partent pour Drancy.
27 mars Premier convoi de la Déportation : 1112 juifs dénombrés à Auschwitz.
5 juin Un millier d’hommes environ partent pour Auschwitz.
6 juillet 1034 hommes dénombrés à Auschwitz.
23 septembre Un groupe de déportés part pour Brunswick.
1943
13 janvier Des centaines d’hommes partent pour Buchenwald.
23 janvier Un convoi d’un millier d’hommes environ embarque le soir à destination

d’Oranienbourg. Le train ne part que le lendemain 24 janvier après l’embarquement
de 230 femmes qui seront déportées à Birkenau-Auschwitz II.

En février Des groupes partent pour Buchenwald.
Vers le 15 mars 300 Africains raflés à Marseille, partent pour l’organisation Todt.
22 mars, 6, 9 avril Des groupes partent pour Buchenwald.
16 avril 1200 hommes environ partent pour Mauthausen.
20 avril 1 500 autres les rejoignent.
28 avril Un petit convoi d’hommes part au petit jour suivi de 213 femmes qui

partent pour Ravensbruck.
8 mai Départ d’un autre groupe pour Flossenbourg.
25 juin 962 hommes dénombrés à Buchenwald.
18 juillet Départ d’un autre convoi.
7 et 12 août Des groupes partent pour Buchenwald.
2 septembre 898 hommes dénombrés à Buchenwald.
3 septembre 293 hommes dénombrés à Flossenbourg.
11 septembre 1200 détenus partent pour l’Allemagne.
17 septembre 1100 hommes partent pour Buchenwald.
23 septembre Départ d’un groupe.
20 octobre Un convoi part pour Buchenwald.
29 octobre Quatre convois se rejoignent à la gare dans la matinée. 911 déportés

seront dénombrés à Buchenwald.
21 novembre Départ d’un groupe important.
23 novembre 30 Anglaises ou Américaines partent pour Vittel où elles sont transférées.
9 décembre Départ d’un groupe de déportés.
15 décembre 921 déportés dénombrés à Buchenwald.
1944
17 janvier 1928 déportés dénombrés à Buchenwald.
22 janvier 1803 autres dénombrés dans le même camp.
24 janvier 121 femmes partent pour Ravensbruck.
27 janvier 1580 hommes partent pour Buchenwald.
31 janvier 958 femmes partent pour Ravensbruck. Le camp a été liquidé, il n’y a plus de détenus au 122.
17 et 22 février Départs de plusieurs petits groupes qui se succèderont jusqu’en mai,

la plupart à destination de Neuengamme.
2-15 mars Des détachements de 50 déportés partent pour Sarrebrück puis Mauthausen.
22 mars 1500 hommes environ partent pour Mauthausen.
27 mars 90 détenus traversent la ville par petits groupes et partent pour une destination inconnue.
5 avril 1 500 hommes environ partent pour Mauthausen.
17 avril Un convoi de femmes part pour Ravensbrück.
27 avril 2254 déportés dénombrés à Auschwitz et qui repartent le 12 mai pour Buchenwald

où ils n’arrivent que 1680 hommes seulement.
12 mai 2055 déportés dénombrés à Buchenwald.
21 mai Un groupe part, vraisemblablement pour Flossenbourg.
27 mai 1500 déportés partent pour Mauthausen.
6 juin 1200 autres partent pour Neuengamme.
18 juin 2140 déportés dénombrés à Dachau.
2 juillet 2521 hommes embarquent dans le Train de la Mort à destination de Dachau.

984 déportés meurent asphyxiés ou tués au cours du trajet. Le soir, à l’appel,
il n’y a plus que 300 détenus au camp de Royallieu.

8 juillet Un groupe de femmes part pour Ravensbrück.
15 juillet 1000 hommes environ partent pour Neuengamme.
18 juillet Un nouveau groupe de femmes part pour Ravensbrück.
28 juillet 1000 hommes environ partent pour Neuengamme .Le train passe par Rethel et Charleville.
11 août 1650 détenus partent pour Buchenwald. On dénombre 1772 internés demeurés au 122.
16 août 1251 déportés embarquent en forêt de Compiègne, près du Carrefour Bellicart,

et partent par le dernier train de la Déportation pour Buchenwald.
17 août 100 femmes qui arrivent de Paris dans quatre autobus repartent du camp pour

Ravensbrück dans les mêmes voitures.
26 août 300 hommes partent pour l’Allemagne, mais le convoi est libéré à Péronne.

Les cheminots de la S.N.C.F. avaient conduit le train dans les lignes alliées.

DOCUMENT 59 – Chronologie des convois partis de Compiègne.
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DOCUMENT13–Ladélégationauwagondel’armistice.

etfaisaitparaîtresonpremiercommuniqué:
«Français!Ilnousfautabandonnerlalutte.Jemesuisadressé
ànotreadversaireetjeluiaidemandés’ilétaitprêtàtraiter
avecmoi,soldat,etsurunebasehonorable,despossibilitésde
mettrefinauxhostilités.»

Onsaitcequ’iladvintdelabasehonorable.
Le21juin1940,unedélégationd’unevingtainedepersonnes,

partiedeBordeaux,roulaitversParisoccupédepuisle14juin.
Lesdéléguéspensentquelesnégociationsvontavoirlieudansla
capitaleavecceuxdugouverne-mentallemand,aprèsavoirété
reçuàVendôme.pendantlanuit.parleleutnantgeneralvonTip-
pelskirchdésignépourlesaccompagner.Mais.àParis,ceder-
nierfaitdescendredesvoitureslegénéralParisotcommandant
ungrouped’armées,ledirecteuradjointdesAffairespolitiques
Rochat.lesous-directeurdesAffairesétrangèresLagarde,leco-
lonelLacaillechefd’état-majord’Huntziger,desofficiersdes
troisarmées.l’interprète,leschauffeursetdactylo,tousélimi-
nésdeladélégationquinesecomposeplusquedequatreplé-
nipotentiaires4:legénéralHuntziger,LéonNoëlambassadeur
deFranceàVarsovie,legénéraldel’arméedel’airBergeret.le
vice-amiralLeluc.Sansautresexplications,leleutnantgeneral
vonTippelskirchlesconduitinopinémentàCompiègne.Hitler
achoisicettevillepouryrecevoirenpar-sonneladéfaitedela

4.Untémoignage.LeDiktatdeRethondesetl’Armisticefranco-italien.
Flammarion,édit.1957
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delaville,MllePinson,revinrentàCompiègnemaisaucamp
deRoyallieuqu’ilsconnaissaientbien,oùlesAllemandsd’abord
conduitsàLillevinrentlesrejoindrelemoissuivant.

Unedesdernièresvictimesdesnazisfutlafemmed’undé-
portéqui,pré-venueclandestinementdudépartdesonmari,
attendaitdevantlagarelepassagedutroupeau.Apercevantle
malheureuxdanslesrangs,lapauvrefemme,enpleurs,s’élança
verslui.Lesmitraillettescrépitèrentàboutportant,etlescri-
minelstraînèrentlecorpsrestéanonymedanslagare.

LacarrièretragiqueduCampdeRoyallieuétaitenfintermi-
née.Elleavaitduré1162Jours,du21juin1941au26août1944,
dernièreétapeenFranced’uncalvairequidevaitêtreplusdur
encore.

Lepremierdépartquicomprenait1112déportésavaiteulieu
le27mars1942.àlafindecettemêmeannéeoncomptait8000
déportés.Fin1943,onencomptait23000;audernierconvoile
totalétaitde49860déportés,chiffreofficielcommuniquéparles
sous-officiersPrüssmannetVolkmannàM.Michel.déléguéde
laCroix-Rougehelvétique.

Endécembre1947,puisen1949eten1951,l’adjudantPrüss-
mann,citécommetémoin,remitunelistedescriminelsdeguerre
ducampdeRoyallieuauTribunaldeKarlsruhe,lequeln’aja-
maisdonnésuiteàl’affaira.En1955.l’anciensous-officier,souf-
frantdel’estomac,mouraitaprèsuneinterventionchirurgicale.

Iln’estpasinutiled’établirdelamanièresuivantelenombre
desinternésayantséjouméaucamp:

Déportésversl’Allemagne49860
Fusillés,massacrésetdisaprus2300
Malades300
Victimesdesbombardements75
TransférésversautresprisonsouOrganisationTodt600
Évadés120
LibéréspourcausesdiversesetdansletraindePéronne430
Hospitalisésàlaliquidationducamp100
Total53785

DOCUMENT58–StatistiquesducampdeRoyallieu.

Àlalibération,lechiffreexactde53787détenusimmatricu-
lésmefutconfirméparl’entrepreneurBourdonetmonamile
journalisteregrettéJeanMermet,quil’avaienteux-mêmesre-
levédanslesregistresduCamp.
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DOCUMENT 14 – La délégation au wagon de l’armistice.

France sur les lieux mêmes où. vingt-deux ans auparavant, le
11 novembre 1918. L’empire allemand avait capitulé.

L’Oberstleutnantgeneral Buckler, commandant la place, a été
plein d’attention pour le Führer qui doit jouir pleinement de sa
victoire dans une ville détruite. En effet, des quartiers entiers
du centre de Compiègne, épargnés par les bombardements aé-
riens, ont été incendies à la main ou aux lance- flammes après
pillage, mais les chaussées que doit emprunter le maître du
Reich sont déblayées.

À l’arrivée d’Hitler, l’incendie fait rage dans la ville de l’Ar-
mistice et, de son avion personnel escorte d’une escadrille de
chasseurs, le Führer dut contempler le spectacle avec satisfac-
tion : Compiègne brûlait ! À 14 h 30. l’avion se posait sur l’aéro-
drome de Margny-lès-Compiègne. Prenant place dans sa grande
Mercedes noire suivie d’une caravane motorisée bruyante, Hit-
ler traverse Compiègne en ruines et en flammes, pour se rendre
au Carrefour de l’Armistice où il arrive à 15 h 15.

Le glaive vainqueur planté sur l’aigle allemand agonisant,
œuvre en bronze du ferronnier Brandt et qui orne le monument
des Alsaciens- Lorrains, est masqué par un drapeau à croix gam-
mée. Dans l’allée triomphale conduisant au carrefour, la troupe
rangée des deux côtés de l’avenue attend. l’arme au pied, l’arri-
vée du Führer vainqueur. Depuis le 19 juin. la façade du bâti-
ment qui abrite le wagon historique a été démolie au marteau
piqueur pneumatique par le génie allemand et le wagon sorti de
son abri est garé au centre de la Clairière.

Rien ne manque pour donner le plus d’éclat à la célébration
de l’événement : musique, cinéma, radio, déploiement de troupes

4

gardé seulement par un détachement de 25 S.S. bien armés. On
peut se demander qu’elle en fût la raison, il est probable que les
S.S., sachant que de nombreux résistants du secteur faisaient
partie du convoi, prévoyaient un coup de main de la part de leurs
camarades et qu’en conséquence, ils avaient prémédité un guet-
apens qui aurait dégénéré en une véritable tuerie.

Cependant les déportés espéraient une délivrance, convain-
cus qu’ils étaient que leur traversée de Compiègne n’était pas
passée inaperçue. Dans ce convoi se trouvaient entre autres le
commandant F.N. du Secteur, le capitaine Norbert Hilger, de-
venu le n° 48097, Brézillon le père et le fils, Max, Mercier, Phi-
lippon et le docteur Roos de Noyon, Poulain le maire de Cri-
solles, douze agents de police de Compiègne avec Defoor, l’ad-
judant Hocquart, Laffite et les deux jeunes frères Salgues ainsi
que Robert, de Vaumoise.

En cours de route, deux wagons qui contenaient les bagages
des déportés furent incendiés, les S.S. en rendirent responsables
les terroristes. mais selon toute vraisemblance, ils en étaient les
auteurs. À Reims, les Allemands volaient les repas confection-
nés par la Croix-Rouge pour les déportés.

Malgré les ordres des S.S. cinq déportés déclouèrent de leur
wagon une planche et réussirent à s’enfuir. En représailles, cinq
infortunés pris au hasard furent fusillés au petit jour dans un
trou de bombe le long de la voie ferrée. C’était le dernier convoi
important de la déportation. Il partait pour Buchenwald.

Le lendemain 17 août, après une courte halte, cent femmes
partaient pour Ravensbrück dans les quatre autobus qui les
avaient transportées de Paris à Compiègne.

Le 20, une vingtaine de détenus parvenaient à s’évader et le
25 août, les gardiens demeurés au camp libéraient 25 internes
dont les cas étaient jugés sans gravité et parmi ces derniers
Mgr Théas, évêque de Montauban, coupable d’avoir pris la dé-
fense des juifs. Le lendemain 26, les Allemands qui brûlaient des
papiers depuis plusieurs jours emportaient de nombreux docu-
ments et partaient avec les derniers détenus pour tenter de re-
gagner leur pays. L’itinéraire prévu passait par Saint-Quentin,
Liège et Aix-la-Chapelle, mais mettant à profit l’avance des al-
liés qui progressaient vers le Nord, les cheminots de la S.N.C.F.
dirigèrent le convoi dans leurs lignes à Péronne où les Alle-
mands se retrouvèrent au milieu des troupes anglo-américaines.
Les rescapés de cette ruse, dont Caille marié à une jeune fille
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DOCUMENT15–Leglaivevainqueur.

impressionnantparmilesquellesonremarqueunbataillondu
fameuxrégimentHermannGoering.Prèsdeladallecentrale,
l’importantpavillonpersonneld’Hitleracroixgamméefrange
d’orflotteausommetd’ungrandmâtblanc.Leshautsdigni-
tairesduReichaccompagnentHitler.ilyalalefeldmarschalde
laLuftwaffeGoering.legrandamiralRaeder,l’Oberbefehlshaber
delaWehrmachtvonKeitel,leministredesAffairesétrangères
vonRibbentrop,leconseillerduFührerRudolfHess,lechefdes
S.S.Himmier,legénéraldecorpsd’arméevonBrauchitsch.Die-
trich,lesofficiersdelamaisond’Hitleretl’0berstleutnantgeneral
BucklerOrtskommandantdeCompiègne.

Suividesonescorte,Hitler,trèsgrave.passeenrevueles
troupesqu’iisaluelebrastendu,s’arrêtedevantlemonument
delahonte,commeillenomme,qu’ilregardeavecdédainet
monteimmédiatementdanslewagonoùilprendplaceetinvite
sesofficiersàs’asseoirauprèsdelui.Auboutdelatableplacée
aucentreduwagon-restaurant.setrouvel’interprèteofficieldu
Führer,DoktorPaulSchmidt.

Ilest15h30lorsqueladélégationfrançaise.aprèsplusde
vingtheuresdevoyage,souslaconduiteduLeutnantgeneral
vonTippels-kirch,arriveaumonumentdesAlsaciens-Lorrains,
passedevantlestroupesrangéesaugarde-à-vousetsedirige
verslewagontandisquel’escadrilled’escorteduFührerpasse
entrombe.L’OberstleutnantvonThomas,commandantduQuar-
tierGénérald’Hitlerquisetientaupieddumarchepiedduwa-
gon,presselegénéralHuntziger,chefdeladélégationfrançaise.
hésitant,degravirlesmarches.

5

DOCUMENT57–QuaiimprovisédeBellicart.

truitlepontsurlaligneduchemindeferquivaàSoissons,pont
empruntéparlaplupartdestrainsdedéportés,lesnazisrefor-
mèrentunconvoiàl’oréedelaforêt,nonloinducarrefourBel-
licartprèsdelaRouteTournanteduGrandParc,à1300mètres
delarivegauchedel’Oise.

Le15août1944,lesS.S.ducampdeRoyallieu,furieux,ac-
tivantàcoupsdecrossesl’embarquementdansdescamionsde
1251internesdont200arriventdeRomainvilleet,parleshur-
lements,ilsexcitentleurschienssurtouslesretardatairesqui
sontmorduscruellement.C’estunhallaligénéral.Lecharge-
mentterminé,unelonguecolonned’unetrentainedecamions
traverselavilleaumilieud’unepopulationterroriséeetgagne
lecarrefourBellicart.L’émotionestviveparmilesCompiégnois.
AuCentredeRapatriementdesPrisonniers,lesous-officierPhi-
lippe,chargédelasonorisation,poussantlevolumedel’ampli-
ficateuraumaximum,faitretentirleChantduDépartdontles
strophessontentenduesàplusdetroiskilomètresàlaronde.
LesAllemandsenfermentPhilippependant48heuresauCamp
deRoyallieu.

Lesdéportéssontentasséssouslescoupsdansdeswagonsà
bestiaux,cependantunequinzained’entreeuxbénéficientde
matelasetdewagonsparticuliersaveclacomplicitédesS.S.
Ceux-làsontleshommesdeconfiance,deskapos,desagents
doublesrecrutésparmilesgangsters,lessouteneurs,lesvoyous
plusbarbaresqueleursmaîtres;cesontlesprivilégiés.

Bienquel’embarquementsoitterminé,letraindemeureen
stationnementdu15août,15heures,au16aoûtàcinqheures,
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DOCUMENT 16 – La délégation au wagon de l’armistice.

À son entrée, Hitler et sa suite se lèvent. De part et d’autre,
les saluts s’échangent et le Führer invite chacun à s’asseoir à
la place qui lui est réservée et indiquée par un petit carton tim-
bré de l’aigle du Reich 5. Lui-même occupe le siège d’Erzberger
en 1918, Huntziger celui de Foch, Léon Noël celui de l’amiral
anglais Wemyss.

Le Feldmarschall Keitel, debout, fait le salut hitlérien, puis
lit le préambule en allemand suivi de sa traduction en langue
française par l’interprète Schmidt.

Hitler se lève, claque les talons, salue à son tour et, accompa-
gné de la plupart des membres de sa suite, sort du wagon. Cette
confrontation a durée douze minutes.

Le feldmarschall Keitel et l’Interprète Schmidt donnent alors
lecture des 24 articles de la convention d’armistice, traduits, si-
multanément en français. qui stipulent que la France sera occu-
pée au nord d’une ligne partant des Pyrénées au Cher dont elle
suit le cours jusqu’à Bourges, pour aboutir à la frontière suisse
après avoir traversé l’Allier à Moulins.

La France est, en fait, amputée des départements de l’Al-
sace et de la Lorraine, quant à ceux du Nord arrachés du ter-
ritoire national, ils seront rattachés sous l’autorité du gauleiter
de Bruxelles et les frais d’occupation des troupes allemandes à
la charge de la France. Ces frais sont de 400 mil- lions par jour
(500 deux ans plus tard) et en 1943 ils seront grevés d’un mil-
liard de francs par mois.

5. Un témoignage. Le Diktat de Rethondes et l’Armistice franco-italien.
Flammarion, édit. 1957
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DOCUMENT 56 – Pont de la ligne Compiègne-Soisson.

Après la libération des camps, quatre cents rescapés seule-
ment de ce train de la mort reviendront de cette hallucinante
tragédie et parmi ces derniers, notre ami, le Compiégnois Mar-
cel Guérin. À Compiègne, officiers et soldats reçurent des ordres
formels du Sicherheitsdienst de ne pas évoquer ce génocide au-
près des Français. Plus tard, en 1950, devant le tribunal de
Metz, le kommandant Friedrich Dietrich allèguera pour sa dé-
fense : «Nous avions l’ordre de plomber les portes des wagons de
transport».

Ultimes convois de la déportation
En dépit des ordres de liquidation du camp, les arrivées de

détenus se succèdent, les départs également. Des convois partent,
le 8, le 15, le 18 et le 28 juillet 1944 où le nombre des déportés
est très important. Le 11 août un convoi emporte 1650 hommes
vers Buchenwald.

Le 13 août, on dénombre encore 1772 détenus au camp. Par
suite d’un accord conclu entre le major Huhm pour les autorités
allemandes et le consul général de Suède à Paris, Raoul Nord-
ling, une convention mettait fin à l’envoi de nouveaux contin-
gents pour la déportation et à la libération des prisonniers civils,
mais les Allemands violent une fois de plus leur engagement et
s’empressent de former un nouveau convoi à Vieux-Moulin en
forêt de Compiègne. Le 14 août, les maquisards du réseau Ré-
sistance, Fleury et Robert, de Pierrefonds, mettant à profit les
renseignements recueillis par Mme Louis, mettaient le feu aux
wagons.

Lors du bombardement du 9 août, l’aviation alliée ayant dé-
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DOCUMENT17–Ladélégationauwagondel’armistice.

Keitelserassieddansunsilenceglacial.Chaqueplénipoten-
tiairefrançaisreçoitunspécimendesconditionsd’armisticeet,
selevantànouveau,lefeldmarschalldemanded’observerune
minutedesilenceafind’honorer,dit-il.tousceux,soldatsal-
lemandsetsoldatsfrançaisquiontverséleursangpourleur
patrieetsesontsacrifiéspourelle.Chacunselèvepourcere-
cueillement.KeiteltendlamainaugénéralHuntzingeretva
rejoindreHitlerqui.pendantlalecturefastidieusedes24ar-
ticles,s’étaitdétendu,exécutantquelquesmouvementsderelâ-
chementetsemontreréjoui.Goeringquineveutpasêtreen
reste,trépigne.sautilleetfaitlepitresurladallecentrale.Re-
prenantunairdigneetsuividesesdignitaires.Hitlersedi-
rigeverssavoituretandisquelecommandantdelacompagnie
d’honneurl’acclameparcesmots:«DieWehrmachtgrüsstden
FührerdesgrossenDeutschlands!LaWehrmachtsalueleFüh-
rerdelagrandeAllemagne!»queponctuentle«Deutschland
überalles»etle«HorstWesselLied».

Avantdepénétrerdanssavoitureblindée,Hitlersouriant
félicitesesministresetsesgénéraux,cependantqueGoering
déchaînécrie,secouesagrossebedaine.lancedesbourradesà
sesvoisinset.levantsonbâtondemaréchalornédepierrespré-
cieuses.criepartroisfois«SiegHeil!»reprisparl’assistance.
LeFührersalue,puisprendplacedanslaMercedesquivale
conduireàCompiègne.

Ladélégationfrançaiseestenfininvitéeàdescendreduwa-
gonetàserendre,toujoursaccompagnéedevonTippelskirch.
sousunetentevoisinedresséeàsonintention,auprèsdelasta-
tuedumaréchalFoch.Aprèsplu-sieursheuresd’attente.les

7

DOCUMENT55–Unconvoidedéportésdevantlagare.

etd’Eyssessontduconvoiquidémarreà9heures45etlesoleil
quiasuccédémaintenantàlabruine,dardetoussesrayonssur
leswagonsplombés,bardésdefers,surchauffes.Lesmalheu-
reuxruissellentdesueuretmeurentdesoiflorsqu’ilsarrivent
àSoissonsà34kmdudépart.Letrainroule,leshommesde-
viennentfousets’entretuentàdeuxjeunesamis:Blatteset
Persons’étranglentmutuellementjusqu’àcequemorts’ensuive
etretombentsurlescorpsdeleurscamaradesdéjàraidis50.

AndréetBeaudiffier,18ans,commetantd’autress’affaissent
épuisés.D’autresencorehurlentjusqu’auderniersoufflequ’ils
neveulentpasmourir.Danslemêmetemps,ilarrivequeles
S.S.mitraillentlesvoituresduconvoipourfairetairelescris
ousurtoutêtrehumainquis’enapproche.Lesmortss’amon-
cellentsurlesagonisantsdansuneatmosphèredeputréfaction.
LecapitaineMouy,deCompiègne,estaunombredesvictimes.

Leschiffressontéloquents:àReims,oncompte110morts,
àHevigny50deplus,àNovéant450nouveaux.Àcettesta-
tion,laGestapoayantfaitchargerlescadavresdansquatre
wagons,étaitrelevéeparlaLandespolizeietlesofficierspas-
saientlaconsigneaukommandantDietrichdelaSchutzpoli-
zei.Cetteconsigneserarespectée.ÀSarrebourg,ondénombre
50fusillés;auTerminus,àDachauaprèstroisjoursdevoyage,
le5juilletà13heures22,leTotaldesmartyrss’élevaità984
morts.Quinzecenttrente-septsurvivantsquiontéchappépar
miracleàcettevéritablehécatombe,seretrouventaucampmais
ungrandnombred’entreeuxvasombrerdansladémence.

50.LeBataillond’Eysses.J.-G.Modin.Amicaled’Eysses.Paris.
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DOCUMENT 18 – La délégation au wagon de l’armistice.

délégués pourront utiliser, dans le wagon. un appareil télépho-
nique relié directement au camion de transmissions dissimulé
sous bois et dans lequel l’interprète Schmidt intercepte toutes
les communications. À 20 h 20, une conversation s’engage enfin.
«Allô ! Bordeaux? Allô ! le gouvernement français ? Ici. le central
de l’armée allemande en campagne ». Le général Huntziger dit
à Weygand : « Vous devinez où je suis ? Je suis dans le Wagon ! -
Mon pauvre ami ! ».

Hitler rentre à Compiègne et tel un empereur romain veut
jouir de son triomphe. Installé au balcon du pan coupé du qua-
trième étage d’un grand immeuble construit sur un des points
les plus élevés de la ville. au 47 de la rue Saint-Lazare, le Néron
moderne savoure avec joie l’incendie gigantesque qui réduit en
cendres le centre commercial dans un immense brasier, après
avoir été vidé de sa substance. Par contre, les beaux immeubles
des quartiers résidentiels sont épargnés, les nazis les occupe-
ront. Après quelques heures de repos et un lunch servi dans
l’appartement, Hitler et les dignitaires nazis regagnent l’aéro-
drome d’où lis s’envoleront, cependant que l’agence D.N.B. fai-
sait connaître. au monde entier stupéfait, les événements qui
consacraient la défaite et l’humiliation de la France.

Le lendemain même, 22 juin. les délégués français qui avaient
été reconduits à Paris où ils étaient arrivés à deux heures du
matin à l’Hôtel Royal-Monceau, rejoignaient à 10 heures le Car-
refour de l’Armistice. À 11 heures, ils transmettaient au général
Keitel l’acceptation par le maréchal Pétain de toutes les condi-
tions d’armistice.

À 18 h 36. Keitel apposait sa signature. suivie de celle de

8

Sans eau, sans air et sans lumière, asphyxiés dans des wa-
gons clos et plombés comme des cercueils, ils arrivaient le 20
juin à 14 heures au terme du long voyage à Dachau. Abandon-
nant leurs morts dont le nombre ne sera jamais révélé ils décou-
vraient un univers inconnu.

Convoi de la mort
Le long du bâtiment de la gare des marchandises, point de

départ de tant de déportés, un train, en stationnement sur les
lignes qui mènent à l’infini, attend toutes portes ouvertes sa car-
gaison humaine. C’est dimanche, il bruine, et les Compiégnois
qui se rendent à la première messe en l’église Saint-Germain,
croisent avec tristesse un convoi de déportés.

Encore un ! Deux autres convois vont suivre dans la mati-
née, escortés par les mêmes S.S. qui font la navette de la gare
au camp. Le Kommandant s’est montré prévenant, les malades
et les invalides sont transportés en voitures. Les nazis sont-ils
devenus plus humains?

Le temps est orageux en ce 2 juillet 1944 et à coups de crosses
les S.S. casqués, mitraillette au poing, grenades à la ceinture
et dans les hottes, sous les ordres des bourreaux de la Gestapo
de Paris, activent l’embarquement des 2521 déportés dans des
wagons transformés bientôt en cabanons pour quelques-uns, en
cercueils pour d’autres. Ce sont des détenus extradés de toutes
les prisons de France, ouvriers et paysans en grand nombre,
de commerçants et des intellectuels, des personnages connus,
tels le député Michaut, le colonel J.M. Mercier, le préfet Ernst,
le sous-préfet Sirvent, les R.P. de la Perraudière et Alexia, les
docteurs Fully, Helluy, Hickel, Leccia, Mazel, Segelle et tant
d’autres.

Ils ignorent le but de leur voyage qui est Dachau, tristement
célèbre. Sur ordre du Sicherheitsdienst, ils sont cent ou cent-
vingt par voiture, parfois plus et la Marseillaise éclate de toutes
les poitrines. Deux adversaires lyonnais, Edouard Aubert, mi-
litant syndicaliste, et Georges Villiers président du C.N.P.F. et
maire de Lyon se retrouvent face à face. Les 36 détenus de Blois

qui tut recueilli par une inconnue qui le renvoya à la famille avec des mots d’en-
couragement. Vingt- deux ans plus tard, en 1966, Ambre, aidé du Conseiller
général du canton. Marcel Merigonde, ancien de Neuengamme, identifie l’expé-
ditrice, Mme Caron, aujourd’hui à Chantilly, et qu’il put remercier.
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DOCUMENT19–Laclairièredel’armisticevidée.

HuntzigeraubasdecetteconventionquebiendesFrançais,
trompés.qualifiaientdedéfinitive.Leshostilitésdevaientcesser
lemardi25juinà1h35,heureallemande.Enattendant.ledo-
cumentestconsidéréparlesAllemandscommeunvulgairechif-
fondepapier.ilspoursuiventl’invasiondupays.dépassentlar-
gementlalignededémarcationfixée,occupentSaint-Nazaire,la
Roche-sur-Yon,Niort,Clermont-Ferrandle22juin,laRochelle,
Saintes,Poitiersle23,Saint-ÉtienneetAngoulêmele24juin
tandisquelesmêmesplénipotentiairesfrançaissignaientun
armisticeavecl’ItalieetquelesAllemandscapturaienttoujours
lessoldatsfrançaisqu’ilsrencontraientetemmenaientdansles
campsdeprisonniers.Prèsdedeuxmillionsvontycroupirpen-
dantcinqans.

Le8juillet.lefameuxwagonhistoriquearrivaitàBerlin
pourêtreexposéauTiergartenoùilseradétruitaucoursdes
bombardements.Lesdalles.expédiéesenpiècesdétachées.furent
déposéesdansunchantierdelaMühlenstrasseetlemonument
d’Alsace-LorrainedémontéfuttransportéàSpandau.Tousces
élémentsétaientdestinésàl’édificationd’unmémorialtriom-
phalàlagloireduIIIeReichaprèslesuccèsfinal.Lamaquette
decetédificequidevaitêtre«kolossal»,leplushautdumonde,
étaitdéjàexposéeenattendantlavictoire.MaislaVictoire,pour
lebonheurdel’humanité.changeadecamp.

Larampeencuivrequientouraitlewagonestsciéeenpe-
titsmorceauxoffertsauxsoldatsàtitredesouvenir.Lehangar
etlesdallagesdebétonsignalantlesemplacementsrespectifs
deswagonsdesdélégationsde1918sontdynamitesetlesdé-
combresjetésdansl’étangduCarandeauoùilssontencoreet

9

DOCUMENT54–Undépart.

geois,Langelez,Lesne,LetortdeCompiègne,BiettedeCreil,
LemairedeCuise-la-Motte,MoreldeRibécourt,ilspassèrent
devantnouslecrânerasé,encostumedebure,maispersonne
nelesreconnut.Ilsvinrentoccuperlesbaraquementsducamp
Cetfurentmisausecret.Le16juin,36otagesvenusdeBlois
etd’Eyssesvinrentlesrejoindreetséjournèrentunequinzaine
dejours,pendantlesquelslesnouvellesdudébarquementet
lespectaclequotidiendesforteressesvolantesaméricainespar-
tantdéverserleurscargaisonssurl’Allemagne,leurapportaient
l’espoird’échapperàladéportation.Maisle17juin,2140inter-
nés,parmilesquelslepharmaciencompiégnoisPierreLiénard,
devenulenuméro40593,furentavisésdeleurdépartprévu
pourlelendemain.ÀcetteannoncelesEspagnolsquiformaient
unimportantcontingentserassemblèrent.entonnèrentl’émou-
vanthymnerépublicaindeRiegoetd’admirablesflamencosdont
lesaccentsajoutèrentaupathétisme.

Aprèsunefouilleimpitoyable,le18,debonmatin,lepi-
toyabletroupeauhumainregagnaitlagareparlarueSaint-
Germainetlà,MarcelLetortpassantdevantlamaisonpater-
nelleadressaitàsafamilledésespéréedessignesd’adieu.

Avantdemonterdanslesignobleswagons,40hommeset8
chevaux,danslesquelsilsallaientêtreentassésparcent,un
lieutenantS.S.leuradressaitlesrecommandationsqu’iljugeait
nécessaires:«Pourunetentatived’évasion,nousvoustasserons
àraisondedeuxcentsparvoiture,pourunévadé,dixseront
fusillés,pourdeuxtoutlewagon.»LesS.S.hurlent«Los,los,
schnell!»,lescoupss’abattent.Letrainpart,ilestseptheures49.

49.GeorgesAmbre,deLyon.lançasurleballast,àGuise-la-Motte,unbillet
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DOCUMENT 20 – Le wagon à Berlin.

les bornes de granit enterrées. La Clairière, ses édifices dépor-
tés eux aussi, est labourée, ensemencée d’un blé symbolique que
Foch, solitaire sur son piédestal au milieu des ronces, contem-
plera jusqu’à la Libération.

10

leur sens en un tel instant. Au premier rang, cheveux argen-
tée au vent, le colonel Frédéric Manhès de sa voix puissante en-
courageait ses camarades et n’était pas le moins ardent. Sur le
trottoir, l’ancien cheminot Lacroix manifestait ouvertement sa
sympathie. Rejeté dans le convoi, il fut refoulé à coups de crosse,
200 mètres plus loin. Prenant en hâte un chemin détourne, je
me postais près de la grosse Tour, et découvert, raidi dans un
respectueux garde-à-vous, je saluai au passage ceux qui allaient
mourir.

Ceux du bataillon d’Eysses
Le 30 mai 1944, 1200 hommes partaient du centre de déten-

tion d’Eysses pour être embarqués à la gare de Penne d’Agen-
nais à destination de Compiègne. Le trajet fut interminable,
rendu plus pénible encore par la chaleur implacable qui trans-
formait les wagons en étuve. Les sabotages des résistants firent
que le train venant du Lot-et-Garonne et de la Garonne se re-
trouva à Tours, au Mans, contourna Paris pour parvenir à Com-
piègne enfin, le 3 juin. Les hommes étaient à bout de force et
mouraient de soif.

En cours de route, les nazis avaient tué un Espagnol, Huer-
gas. Un homme, Edouin eut un bras arraché à la suite d’un
sabotage du train, un autre fut blessé par les S.S. qui tiraient
sans raison sur le convoi, un troisième, le Polonais Mendrok fut
blessé d’une balle dans les reins. Ces trois blessés demeurèrent
sans soins jusqu’à Compiègne, leurs camarades n’ayant pu faire
qu’un garrot de fortune au bras d’Edouin 48.

Éblouis par la lumière qu’ils n’avaient pas vue depuis trois
jours, barbus, les yeux et les lèvres sanguinolents, en haillons,
les détenus noircis comme des ramoneurs descendaient des wa-
gons et ne se reconnaissaient plus. Encadrés par des automi-
trailleuses et des soldats armes, par la rue de Paris, ils gagnèrent
le camp. De la plaie béante du grand blessé s’exhalait la repous-
sante odeur d’infection, qui précède la gangrène. Le malheureux
conduit a l’hôpital fut amputé et échappa à la mort et à la dé-
portation.

Cruelle ironie du sort, parmi ces nouveaux prisonniers, il
y avait une dizaine de nos amis : Chevallier le père, Mar-
cel et le fils, Jacques et Thaye de LaCroix-Saint-Ouen, Bour-

48. Le Bataillon d’Eysses. J.-G. Modin. Amicale d’Eysses. Paris.
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OccupationetRésistance
Lessinistrésabandonnés

L’armisticeentraitenvigueursixheuresaprèslasignature
etchacuncommençaitàenvoirlesconséquences.Detouslescô-
téslessoldatsnazis(onlesappelarapidementlesdoryphores),
pullulaientbottés.casquesetarméssouslachaleuraccablante
decetétéde1940.

Peuàpeu,lesréfugiésregagnentleursdomicilesetilstra-
versentuneFrancedésolée,livréeàlafoliecollectivedugang-
stérisme.Lesroutessontdéfoncées.lespontsdétruits.lesvoies
ferréescoupées.C’estunevisiondantesquedansuneatmosphère
demortetdeterrebrûlée.Dansleschamps,surlesroutes,les
bêtesaffamées,abandonnées,hurlent,bêlent,mugissent,
meurent.
Desvoituresdetoutessortes.desbicyclettesgisentçàetlasans
propriétairesetpassentdemainsenmains.

Rentréepéniblepourbeaucoupdevantleurmaisondétruite.
Oncompteraeneffet1500000immeublesdétruitssur9975000
soitunsixièmeanéanti.250000établissementsagricoles,150000
bâtimentsindustriels,25000hectaresdeterredévastés.Lessi-
nistrésdevrontattendre1968pourobtenirlerèglementdéfinitif
deleursdommagesde.guerre.

ÀCompiègneoùplusde600immeublessontenruines.nous
sommesaunombredesmillionsdesinistrés,commelefurent.
deuxfoismesparentsen1914eten1918etmesgrands-parents
maternelsen1870,toujoursparlemêmeenvahisseur.Apparte-
ments.boutiqueetatelierincendiésformentunamasdecendres
encorechaudesencettefinaoût1940.lisserontreconstruitsen
partiedix-septansplustard.

Ledésespoirassaillelessinistrésd’autantplusquelema-
réchalPétain.Chefdel’ÉtatFrançais,lesaprévenusdansson
messageradiodiffusédu25juin:

«Vousserezbientôtrendusàvosfoyers.Certainsaurontàles
reconstruire.Vousavezsouffert.Voussouffrirezencore.Beau-
coupd’entrevousneretrouverontpasleurmétierouleurmai-
son.Votrevieseradure.Cen’estpasmoiquivousberneraipar
desparolestrompeuses.N’espérezpastropdel’État...Comptez
pourlemomentsurvous-mêmeset.pourl’avenir.surlesenfants
quevousaurezélevésdanslesentimentdudevoir.»Cespec-
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DOCUMENT53–Lequaideladéportation.

dunombre.Laveille,aucoursdel’appelredoutable.unsous-
officierallemandlança:-JeanBrachard-deuxhommesrépon-
dirent«Présent»,l’oncleetleneveu,quiignoraientêtredansle
mêmecamp.Leproblèmefutviterésolu:aulieud’unseulils
partironttouslesdeux.Le15juillet.1000autressuivaientdont
leCompiégnois,MarcelMérigonde,puisunautremillierle28
juillet.

Unelonguecolonnede2140déportéspartitpourDachaule
18juin1944.Despersonnalitésfortconnuesenfaisaientpartie:
lesparlementairesVincentBadie,Blaisot,LambertetNeveu,le
préfetPicard,l’abbéSchumacher,legénéralFriesse,lescolonels
delaChapelleetDutaret,GeorgesBriquet.LouisTerrenoire,
Arjaliès,PrunièresetlebravedocteurMarsaultqui,volontaire,
remplaçaitunmalade.Le2juillet,letragiquetraindelamort
lesrejoignaitavecses984cadavres.

Dèsledébutde1944,leHautCommandementallemandor-
donnadeliquidertouslescampsetlesprisonsdeFrancesans
exceptionetd’acheminerdorénavantlesdétenusversCompiègne,
désormaisseulgrandcentrederassemblementoùarrivéeset
départssepoursuivirentàunrythmeaccéléré.

Le22janvier1944,l’importantconvoide1808déportés,parmi
lesquelsleministreAlbertForcinal,JulienCain,administra-
teurgénéraldelaBibliothèqueNationale,RogerHeim,direc-
teurduMuséumd’HistoireNaturelle,lesindustrielsMichelin,
lepèreetlefils,notreamiCharlesBossi,enpartancepourBu-
chenwaldpassaitdevantnotreportechantantleChœurdesGi-
rondins.Lesstrophes«MourirpourlaPatrie»prenaienttout
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DOCUMENT 21 – Compiègne en ruines.

tacle hallucinant produit des chocs si douloureux. qu’un certain
nombre d’infortunés en perdent la raison : une bijoutière, Mme
Besnier, et la fille d’un commerçant en chaussures échappent à
leur détresse par le suicide, se noyant dans l’Oise voisine qui
emporte leurs pauvres corps.

Vêtu de mon uniforme, nanti d’un brassard blanc frappé de
l’aigle nazi que les Allemands m’ont remis à Langon, sur la ligne
de démarcation, en me rendant à Bordeaux, je restai figé devant
les ruines de mon foyer incendié. J’interpellai un Allemand qui
gardait des prisonniers français, lesquels relevaient les éboulis
encombrant la chaussée, sur les raisons de cette destruction, il
m’avoua ne pas être fier de l’œuvre, il était antinazi ; je m’en fus
errant par les rues de la ville transformée en labyrinthe par ses
ruines uniformes, d’où émergeaient parfois des sinistrés troglo-
dytes et des pillards.

Après avoir retrouvé ma femme réfugiée dans les environs,
nous occupâmes un appartement abandonné rue des Domeliers
et requis à notre intention, dépourvu de ses vitres, dans lequel
nous passâmes, sans chauffage, le rude hiver qui nous glaçait
même à l’intérieur.

Le thermomètre marquait moins 7 degrés dans la chambre
et. pris de compassion par notre détresse, le peintre voisin. M.
Barberie, remplaça un jour, gracieusement, les carreaux de ‘no-
tre’ chambre. Nous lui vouons une grande reconnaissance, car
la solidarité fut vraiment rare en ces jours sombres.

Confinés comme des reclus dans nos demeures, portes et fe-
nêtres rigoureusement calfeutrées, nous entendions les bombar-
diers ennemis gronder au-dessus de nous, en route vers l’Angle-

12

DOCUMENT 52 – Ordre d’inhumation.

Les transports vers Mauthausen partent le 16 avril 1943
avec 1200 détenus. le 20 avril avec 1500 autres parmi lesquels
on remarque des marins de Toulon : ce jour-là, les déportés furent
entassés dans les wagons de voyageurs d’un train qui repar-
tait pour l’Allemagne après avoir rapatrié des prisonniers de
guerre libérés. Le 2 mars 1944 et pendant les mois de mars et
avril 1944, des petits groupes de S0 déportés se succèdent et at-
teignent Mauthausen après un court séjour à Sarrebruck. Le 22
mars 1500 hommes, le 5 avril 1500 autres, le 27 mai 2500 dépor-
tés parmi lesquels le R. P. Riquet, Picot et le doyen de la Faculté
Zemansky.

Deux convois partent du camp, l’un le soir du 23 janvier 1943,
composé de 1000 hommes qui passent la nuit froide dans leurs
wagons demeurés près du quai, et qui seront déportés à Ora-
nienbourg, l’autre de 230 femmes qui les rejoignaient le lende-
main matin et prenaient le même train, à destination d’Ausch-
witz.

Le 3 septembre 1943, 293 détenues partaient pour Flossen-
bourg. Au milieu du Groups, la haute stature de Pierre de
Gaulle attirait les regards. Le frère du général devait rejoindre
le Kommando du Schloss Elsenberg. Des contingents suivaient
le 21 mai 1944 vraisemblablement.

1200 hommes étaient embarqués le 6 juin 1944 à destina-
tion de Neuengamme. Le sous-préfet de Nérac, Brachard, était

153



DOCUMENT22–L’alléedesBeaux-Monts.

terre,dansl’océand’obscuritéquirecouvraitl’Occident.
Danslesrues,despauvreschiensfaméliquesabandonnéser-

raientparbandesdetrenteàquarantebêtesquis’égorgeaient
mutuellementpourlapossessiond’unosdépourvudetoutesa
substance.

Deuxansplustard,envertudelaloidu9février1943,les
sinistrés,-legouvernementdeLavalnetenantaucuncompte
deleurdétresse-,commelesautrescontribuables,furenttenus
d’acquitterunimpôtmétalparlaremised’unequantitéfixée
d’objetsrenfermantdesmétauxnonferreuxdontieReichd’Hit-
ler,quiavaitdéjàvolénosstatuesdebronze,avaittantbesoin.
Pouruneinsuffisancedelivraison,l’équivalenceàverserenes-
pècesauTrésorétaitde12à18francsparhectogrammeman-
quant.Encequiconcernaitlessinistrésetlescontribuablesqui
nepouvaientsatisfairepourlalivrai-son,lemontantdecette
équivalenceenespècesétaitdoublé.

LenouvelÈtatnetémoignaitdegrandségardsqu’auxnazis.

Àl’ombredelacroixgammée
Pendantquelestroupesnaziess’installentenmaîtressur

lesolnationaletqueprèsdedeuxmillionsdesoldatsfrançais
s’entassentderrièrelesbarbelésdesstalagsetdesoflags,lespa-
triotes’seconcertentetespèrentunréveildupeuple.ÀLondres,
pendantlesmoisdejuinetjuillet,oncolleuneaffichesurles
murs,dontletexteestconsidérécommeétantl’appeldu18juin
dugénéraldeGaulle.Unjournalclandestincircule,«l’Huma-
nité»du10juillet1940,quilanceauxFrançaisunappeldigne
desancêtresde1792.

Desconcitoyensjubilent;Pétain,qu’illeurfallait,estaupou-
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d’hommeslesrejoignait;le6juilletunautrede1034déportés,
unautreencorefortde911déportés,le29octobre1943.Celuidu
27avril1944comprend2254déportés,dontdeuxmédecinsqui
avaientréponduàl’appeldeleurnomcommun«DocteurDenis»
etquipourévitertoutmalentendu,partentensemble.Enquatre
groupes,ilsserendentàlagareenpassantpardesitinéraires
différentspournepasexaspérerl’hostilitédesCompiégnois,ily
aparmieuxdenombreusespersonnalités,lesfutursministres,
Boulloche,MarcelPaul,Sudreau,lespoètesRobertDesnoset
AndréVerdet.Le12mai,leconvoirepartaitd‘Auschwitzpour
Buchenwaldoùn’arrivaientque1680déportés.Le25mai.Des-
nosétaittransféréàFlossenbourgetle2juinàFlöhaavec185
camarades.Souslapousséesoviétique,le14avril1945,lecamp
étaitévacuéparlesS.S.qui,danslesenvironsdeReitzenhain,
exécutèrent57déportésparmilesquels23FrançaisdontHo-
del,amidugrandpoète.ArrivéenfinàTérézin,Desnos,atteint
dutyphus,mouraitle8mai1945auprèsdesoncamaradeLe-
chevallierquifitlemêmepériple.Lejour-même,lecampétait
libéréetl’Allemagnecapitulait.

Le23septembre1942,unconvoipartaitpourBrunswick.
LesdépartspourBuchenwaldsontparticulièrementnom-

breuxetimportants:le13janvieretenfévrier1943,les22
mars,6et9avril,le8mai,le25juin,962hommes,les7et
12aoûtdespetitsgroupes,le2septembre900hommes,le17
septembre1100hommesdontplusde60meurentétouffésen
coursderoute,les23septembreet20octobre,encoredespetits
groupes,le28octobre911hommes,le15décembre930hommes,
le17janvier1944,unconvoide1928hommes,le22janvier1803
hommes,le27janvier1580hommesdansuntrainquidémarre
aprèssixheuresd’attenteengare,le12mai2055hommes,le
11août1650hommesetle16août1246autresdéportés.

D’autresconvoispartentpourRavensbrück:celuidu24jan-
vier1943transporte230femmesdontDanielleCasanovaet
CharlotteDelbo,quiseronttransféréesàBirkenau,campd’ex-
terminationd’AuschwitzII.Seules49survivantesrentreront
enFrance.Le28avril,cesont213femmesquisonttranspor-
téesdansdestombereauxàlagare,puisle31janvier1944,958
autresfemmes,le17avrilunautreconvoiainsiqueles8et18
juillet.Enfin,le17août1944,centfemmesvenuesdeRomain-
villedansquatreautobusrepartaientdanslesmêmesvoitures
pourRavensbrück.
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DOCUMENT 23 – Wagons 40 hommes ou 8 chevaux.

voir. J’entends moi-même affirmer que «ça marche bien, Pétain
est avec nous !». La propagande fasciste est telle qu’un grand
nombre de commerçants, de bourgeois, de membres du clergé
dociles aux directives des évêchés, -tel ce curé de Saint-Antoine
qui entasse les objets d’art de cuivre et de bronze apportés par
ses ouailles et qu’il destine à l’ennemi-, d’ouvriers trompés ou
résignés, des militaires en congé, ne cachent pas leur sympathie
au nouveau régime qui a enterré la République française pour
céder la place à l’Etat Français. Le marché noir bat son plein à
la grande satisfaction des trafiquants qui réalisent des fortunes
scandaleuses. Beaucoup prospèrent comme des larves, d’autres
s’épuisent.

Les postes clés sont pris d’assaut par les tenants du régime,
et à Compiègne l’un d’eux tire un bénéfice considérable du bé-
tail qu’il récupère dans le Parc du Château national, où sont
rassemblés chevaux, bœufs, porcs et moutons’ abandonnés par
leurs propriétaires, évacués ou victimes des bombardements.

Le 7 octobre 1940, la population s’inquiète du recensement,
opéré par la Kommandantur, des Français démobilisés et pri-
sonniers de guerre libérés, tandis que les sujets britanniques
habitant la ville sont incarcérés. Parmi eux, lady Ashbourne et
son mari, un lord septuagénaire que sa philanthropie et son kilt
traditionnel avaient rendu populaire. Nationaliste irlandais, ad-
mirateur de notre grande Révolution et de l’abbé Grégoire, il
avait refusé l’honneur d’être le premier président de la Répu-
blique d’Irlande en raison de son grand âge. Sa sœur avait en
son temps défrayé la chronique des journaux par son attentat
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DOCUMENT 51 – Les déportés menottes aux mains.

étaient muets, les Autres, et particulièrement les jeunes, chan-
taient à tue-tête des chansons souvent obscènes comme une ré-
volte de leurs corps insoumis. Le lendemain après une dernière
distribution de vivres de route composés de 1200 grammes de
pain. d’un morceau de saucisson savamment épicé qui les fera
terriblement souffrir de la soif et d’un beau colis confectionné
par la Croix-Rouge que les Allemands volaient la plupart du
temps, les déportés encadrés de soldats, fusils ou mitraillettes
aux poings quittaient le dernier coin de France. De toutes parts
éclatait une puissante Marseillaise dont les paroles n’avaient
jamais été aussi chargées de signification et que les hurlements
gutturaux des nazis n’arrivaient pas à étouffer.

Par la rue de Paris, parfois par la grande rue Saint-Germain
et celles de l’Oise ou de Bon-Secours, les déportés passaient
au pied de la Tour du Beauregard, dont les onze siècles d’exis-
tence furent les témoins de ces pitoyables marches aux enfers
capables d’émouvoir ses vieilles pierres. Parfois au passage, des
infortunés avaient l’ultime consolation d’entrevoir une femme,
un parent, un ami, avertis en hâte par un courrier clandestin,
cependant que la population malmenée. refoulée. tentait d’es-
corter ces pauvres gens et adressait des signes d’espoir et d’af-
fection.

49 860 internes, hommes, femmes et enfants firent ce trajet.
Pour beaucoup ce fut celui du dernier voyage.

Le 27 mars 1942, un convoi de 1112 juifs ouvrait la triste sé-
rie de la déportation, il partait pour Auschwitz, il n’y eut que
quinze survivants. Le 5 juin 1942, un autre convoi d’un millier
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contreMussoliniàRome.L’ambassadeirlandaise.alertée,in-
tervintetlesfitbientôtlibérer.Relâchéeségalement,lesFran-
çaisesmariéesàdesAnglaissonttenuesdesignertouslesjours
unregistreàlaOrtskommandanturpourattesterdeleurpré-
sence.

Aprèslesfonctionnairescommunistesetlesfrancs-maçons,
cesontlesdémocrates,lesrépublicainsquisontdestituésde
leuremploi.Lemairedelaville,lebaronJamesdeRothschild,
quiestjuif,arejointlesF.F.L.6enAngleterre,aprèsavoirtra-
versélesPyrénéesencompagniedecontrebandierset,ironie,
gagnélePortugalàbordd’unavionallemandCondorassurant
leservicerégulierdeBerlinàLisbonneparMadrid.ilestrem-
placéparunadjointqui,le7janvier1941,adresseàPétain
«toussesvœuxderéussitedansl’œuvrederénovationentre-
prise»etl’assurequeCompiègneestprêteàleseconderdetous
seseffortsdansunélangénéraldesolidarité.Adressequifut
votéeàl’unanimitéparleconseilmunicipal.Quatremoisplus
tard,leconseilmunicipalestdissousetreconstituéenpartie
pardesanciensmembres,enpartiepardesnouveaux,touschoi-
sisparPétain.Lesconseillersmunicipauxseréunissentpourla
premièrefoisle22mai1941souslaprésidencedudoyend’âge
«quidemandeàl’assembléedesuivrel’exempledenotrebien-
aiméChef,leMaréchalPétain»,tandisquelemaire,reconduit
àsonposte,proposeunenouvelleadressel’assurantàl’unani-
mité«deleurrespectueuxattachement»et«delesuivretoujours
etpartout.certainsdebienservirainsilacitéetlaPatrie».Les
jourssuivants,lemaireetunadjointremettaientdessouvenirs
delavilleauChef,iln’yaniPrésidentniRépubliqueeten
échange,Pétainaccordelesnouvellesdistinctionssollicitéeset
créées:médaillesdelaFrancisquegalliquedePétain,d’argent
pourlemairequilaporterajusqu’àjuillet1944,debronzepour
lesautrespersonnagesdemoindreimportance.

Unedespremièreshorriblesaffichesrouges,faitconnaître
queleCompiégnoisEugèneCauchoisaétéfusilléle4décembre
1941pourdétentiond’armes.Enréalité,Cauchois,quiavait27
ans.habitaitdanslarégiondeCreil,ilfutexécutéàlacitadelle
d’Amiensetsafemmeavaitététuéependantl’exode.Ilslais-
saientunenfantâgéde7ans,Jackie.

Desentrepreneursreçoiventdesordresexprès,accompagnés
demenacesdedénonciationsàlaKommandantur,desemettre

6.ForcesFrançaisesLibres
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L’heuredeladéportation
Onconçoitaisémentquelapenséedeladéportationaitété

pourlesinternésuneobsessiondouloureuse.Lesconvois,les
transportscommedisentlesnazis,sontfréquents,groupantles
unscentàcentcinquantedéportés,d’autresplusimportantsde
1500à3000malheureux.

Àl’heuredelasoupedemiditouslesinternésétaientpréve-
nusqu’unappelgénéralauraitlieudanslacourcentraleà14
heures.Àl’heuredite,lechefdelapoliceducampsifflaitdevant
chaquebaraquementet3000internéss’alignaientparrangsde
cinq.EnprésenceduSonderfûhrer,dessous-officiersetdessol-
datsallemands,ledoyenducampinformaitlesdéportésdési-
gnésqu’ilsdevaientseprésenterdevantlestablesinstalléessur
lapelouse,munisdeleursplaquesmatricules.Lesmalheureux
recevaientl’ordrederetournerdansleurschambrespourfaire
unpaquetdesobjetsqu’ilétaitinterditd’emporteretquidevait
êtreexpédiéauxfamilleslelendemainàneufheures.

Lejoursuivant,lesdéportésdésignéspourledépart,re-
mettaientargent.piècesd’identité,couteaux,papieràlettres,
tabac,cigarettes,allumettes,vivres.Unedernièrecartebrune
impriméemiseàleurdispositionetpostéebeaucoupplustard
neportaitquecessimplesmots:«Jeseraitransférédansun
autrecamp,nem’envoyezplusdecolis:attendezmanouvelle
adresse».C’étaitenfaitl’annonceofficieusedeladéportation.

Desbobardsinvraisemblablescouraientparmilesfutursdé-
portésaprèscetappelfatidique,toujoursentremêléd’erreurset
derépétitionsfastidieuses.Lesunsassuraientquelespartants
deviendraienttravailleurslibres,bienpayés,auraientdroitau
courrier,auxpermissionsetbiend’autresavantages.Deslettres
étaientlancéesàlahâtesurleschausséesetqueleshabitants
recueillaientetfaisaientparveniraussitôtàleursdestinataires.
L’heureétaitémouvante,ceuxquiallaientpartirserraientavec
effusionlesmainsdeceuxquirestaient,lesembrassaientetpar
groupesdecentsemassaientsurleterre-plein.Unsous-officier
etunedouzaineesoldatsopéraientunedernièrefouilleetpréle-
vaientlesobjetsinterdits.Pardix,lespartantsseprésentaient
déshabillésetdéchaussés.puisreprenantleurplacedansles
rangsétaientconduitsaucampCpourypasserladernièrenuit
surlapailleépanduesurlesol.Prèsdestables,lesobjetsconfis-
quésremplissaientdescaissesprévuesàceteffet.

DanslebaraquementC5,dernierdortoirobligatoire,lesuns
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à la disposition des autorités d’occupation. La Kommandantur
est installée dans la propriété d’un médecin au carrefour des
rues des Domeliers, Biscuit, Pasteur et de la rue Carnot à la-
quelle elle fait face. Au-dessus de la porte d’entrée, un grand
panneau blanc porte en lettres noires : Ortskommandantur. En
face, un Bunker -un fortin- émerge à peine du sol, d’où les dé-
fenseurs pourraient repousser tout assaillant éventuel faisant
irruption par l’une ou l’autre des cinq artères convergentes.

Devant l’immeuble, le drapeau rouge nazi frappé d’une croix
gammée -le Svastika- au centre d’un disque blanc, flotte au som-
met de son mât de couleur blanche au pied duquel une sentinelle
monte la garde. Deux fois par jour, une escouade, bottée et cas-
quée, défile au pas de l’oie pour l’envoi des couleurs qu’accom-
pagnent les sonneries d’usage. C’est là qu’on sollicite les laissez-
passer, les ’Auswaise’, et qu’ont lieu certains interrogatoires par
le chef de la Gestapo Greif, le sous-chef Hermann et leurs agents
et les gendarmes allemands, lesquels arborent sur la poitrine un
croissant métallique distinctif. Le bon peuple, qui ne manque
pas d’esprit, les appelle les enfants de chœur et les arrogantes
Allemandes en uniforme et qui ricanent, les souris grises. Des
Russes émigrées et complaisantes servent d’interprètes.

Les colonels Buckler, Lohse, Thurn und Taxis, les komman-
dants Dornte, Müller, Solf, les capitaines et lieutenants Faeh-
ler, Faudell. Grossloos, Grote. Hoffmann, Kehrenberg, Kroll, Pri-
bouche, et les sous-officiers Doll, Dombrowski, Lendt y recevront
des visiteurs de marque tels que Von Stulpnagel, Rommel, Kes-
selring, Karl Oberg, chef des S.S., les agents d’Eichmann, Brün-
ner et Dannecker et ceux du Sicherheitsdienst de l’avenue Foch
à Paris, dont le Hollandais Seelen qui habite le Francport.

La Feldgendarmerie occupe un grand chalet au 73, rue de
Paris. Son parc communique avec la propriété voisine, dont le
bel immeuble sert de mess aux officiers. Le maçon Vidal ayant
été requis, exécute des travaux à la Feldgendarmerie et fait éva-
der des prisonniers de guerre, il est arrêté, menacé mais relâché
puisqu’il persiste à nier. Deux jeunes gens, Jacques Bourgeois
- mort en déportation - et Claude Leroy, ayant badigeonné en
lettres énormes sur le mur extérieur «Mort à Hitler !», il fut dé-
sormais interdit. pour éviter le retour de pareilles injures, d’uti-
liser le trottoir qui longeait les deux immeubles et une barrière
blanche d’une centaine de mètres fut solidement fixée au sol par
des ferrures scellées dans le trottoir.
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«camarades». Les 58 coupables furent, pendant un mois, mis au
secret, sans couchettes ni colis et le baraquement fut consigné.

Le 26 juin 1943 un convoi de déportés sortait du camp en
chantant la Marseillaise. Ils étaient encadrés par des vieux ré-
servistes que des gendarmes français devaient renforcer. Mas-
sés sur les trottoirs, Compiégnois et parents éplorés assistaient
au départ lorsque le lieutenant commandant le détache- ment
hurla : «Arrêtez ! pas chanter ! Verboten ! C’est minable, c’est mi-
nable !» répétait-il. Le convoi s’arrêta brusquement provoquant
une confusion inespérée. Familles et passants se précipitèrent
et recueillirent des lettres. Les soldats débordés et visiblement
indifférents ne réagissaient pas, cependant que les gendarmes
français en attente dans la rue du Mouton, ne manifestaient
aucune hâte à prêter main-forte. Un détenu, puis un deuxième
s’engouffraient au Bar du Sud où les propriétaires Dufresne
s’empressaient de les cacher. Dix-huit autres trouvaient refuge
dans le voisinage. En passant sur le pont, un vingt-et-unième
se jetait dans l’Oise. Les mitraillettes crépitèrent et mirent fin à
son désespoir.

Le lendemain la Kommandantur faisait connaître que la pré-
sence de la population serait à l’avenir sévèrement réprimée.

Trois semaines plus tard, le 18 juillet 1943, deux autres déte-
nus. Pruneau et Peretti s’évadaient encore d’un convoi et dispa-
raissaient dans le couloir du café tenu rue de Harley, par Mme
Fourdrinier qui les hébergea dans son grenier. Le groupe Résis-
tance leur procura les faux papiers nécessaires.

La trahison, la malchance, le détail stupide auquel on n’a
pas pensé ou le départ imprévu vers le bagne furent en géné-
ral la raison des trop nombreux échecs. Et. pour contrecarrer
toute aide extérieure, un ordre du capitaine Kehrenberg de la
Bezirkskommandantur, en date du 20 novembre 1943, interdi-
sait -à partir de maintenant, de louer des chambres à des étran-
gers, indifféremment allemands ou français, (les membres de la
Wehrmacht inclus)-. Cette interdiction concernait les habitants
des rues de Paris, du Mouton et du Chemin de St-Germain. Plus
péremptoire, la Feldkommandantur 638 réquisitionnait les 15 et
28 janvier 1944 -pour les besoins de l’armée allemande- toutes
les maisons qui avaient vue sur le camp.
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FaceauPalaisNational,lefoyerdessoldatss’estinstallé
auPalaceHôtel.Ungrandpanneau,fixéau-dessusduporche,
porte:«SoldatenheimFeldkommandantur638Beauvais».Mais
unsoir,legrandpavillonquiflotteauhautdumâtseradé-
crochéaprèsplusieurstentativesparunjeuneélectriciende
17ans,JacquesBentz,etcetrophéeobtiendraungrandsuc-
cèsaLondresoùilseraexposéaveccettelégende:«Avril1943.
DrapeauduSoldatenheimdeCompiègnedétachéparunjeune
patriote».

Despersonnagesplusréalistesachètentàvilprixlesbiens
desJuifsspoliésoudessinistrés.Aumarchénoir,ilfautpayer
audécuplelesproduitsalimentairesouautres,carlesattribu-
tionsdescartesd’alimentationsontnotoirementinsuffisantes.
Pasdevêtements.peudechaussures-àsemelledebois-,pasde
friandisespourlesenfants,puisquetoutestdestinéauxtroupes
d’occupationouauxpersonnageshautplacésounantisd’unso-
lidecompteenbanque.

L’élevagedulapinestconsidérableàtelpointquel’herbere-
cherchéesefaitrare,cependantquelespaysansassurentavec
maliceque,vulasituationpolitique,lespoulesnepondentplus.

Unenouvelleprofessionestnée:celledesconducteursde
vélos-taxisquitrainentavecplusoumoinsd’aisanceleursclients
installésdanslaremorque.

LesAllemands,grosmalins,activentavecsuccèsunfeude
boisqu’ilsontallumédanslafaussecheminéemonumentaledu
grandsalonducerclemondainqu’ilsoccupentavenueThiers.Il
yfaitsichaudqu’ilneresteplusquelesmurscalcinés.Aureste,
nospompiersdoiventcombattrelesfréquentsincendiesdansla
villeetdanslarégion,etmêmeàSoissons.Lacompagniedesa-
peurspompiers,commandéeparlecapitaineFournaise,déployé
unegrandeactivitéaucoursdes387alertesaériennesde1939
à1944dont54particulièrementvivesetinquiétantes.

Mandéentoutehâtele1erjuin1944,undétachement,sous
lesordresdulieutenantSaingéry,partpourRouenpourcom-
battrelegigantesqueincendiequiravagelavillependantquatre
jours.Descentainesdepompiersluttentsansrelâchecontrele
feuattiséparlenouveaubombardementdelaR.A.F.souslequel
quatrepompiersparisienstrouventlamort7.

7.ÀpeinerentrésàCompiègne,le8juin,lavilledeRouendécernaitànos
pompiersundiplômedereconnaissancepourleurrapideetcourageuseinterven-
tionà130kilomètresdeleurcaserneetle1eraoût1947legouvernementcitera
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DOCUMENT50–LesévadésduFrontstalag122.

rez,lefrèredeMauricesecrétairegénéralduPartiCommu-
nisteFrançais,etLeGallétaientreprisetfusillésàRomain-
ville.Quinzeautresretomberontdanslesmainsdel’ennemi
etserontdéportés.GeorgesCogniot,sénateur,etAndréTollet,
futurprésidentduComitéParisiendeLibération,restaientà
leurspostesdecombat.

Le2novembre1942.troisautresdétenuss’évadaientdela
garedeCompiègneaucoursd’unecorvée.Lesuccèsdelafa-
meuseévasiondescommunisteshantalesesprits,maisnom-
breusesfurentlestentativesquiéchouèrent:celledu6février
1943parexemple,ainsiquecellequiavaitsonpointdedépart
delachapelleendirectiondelaroutedeParis,alorsquesous
l’autel,letunnelétaitdéjàébauché.

Parcontre.Chimaud,dePersan-Beaumont,réussitàs’éva-
deràsadeuxièmetentative.

UneautreévasiontentéeparcinqBordelaisetMarseillais
enpartantduA1échouaégalement.

PlusieursdétenusparmilesquelsMailhol,lemaireetTam-
honuncommerçantdeSèteetlecheminotLeifdeMontigny-
les-Metz,avaientprévuuneévasionmassivede300internésau
rythmedecinqhommestoutesles10minutes.Untunnelde25
mètresdelongueurayant80centimètresdediamètreétaitdéjà
creusélorsqueJaegeretseschienssedirigèrentverslesdeux
couchettesquidissimulaientl’entrée.Untraitreavaitvenduses
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Les jeunesses de Pétain, provocantes, défilent dans les rues
en chantant «Maréchal, nous voilà !» devenu hymne national et
qui plonge les opposants au régime dans une douce hilarité.

On ne peut, pour compléter ce tableau d’une ville occupée,
passer sous silence la délation. Elle est inimaginable et de nom-
breux patriotes en sont les victimes. Le contrôleur principal Pol-
let est dénoncé par un de ses collègues a la Gestapo pour déten-
tion d’armes, ce qui est faux, il sera relâché après une perquisi-
tion et un sévère interrogatoire. Un cafetier de la rue de Paris
fait arrêter seize patriotes. il fera deux ans de prison après la
Libération.

En 1940, Emile Herve, prisonnier de guerre évadé d’un camp
en France, originaire de Jersey, est arrêté à l’orée de la forêt
par des agents auxquels il expose sa situation et son intention
de se rendre chez son oncle Talhouët qui habite à Royallieu. À
travers la ville, il est conduit à la Kommandantur qui lui fait
naturellement prendre le chemin de l’Allemagne. Hervé s’évade
une deuxième fois et parvient enfin à rejoindre les maquisards
yougoslaves avec lesquels il reprend le combat. il est aujourd’hui
à Saint-Servan 8.

À Crespin, dans le Nord, où il est conseiller municipal, le
Compiégnois Léon Strady, est arrêté en 1941 pour avoir hébergé
des parachutistes alliés et aidé des Français et des Belges à
gagner l’Angleterre. Bien qu’informe, il s’appuie sur deux bé-
quilles, il est condamné une première fois à un mois de prison,
une deuxième fois à six mois qu’il effectue à la citadelle de Huy,
en Belgique, en compagnie d’une soixantaine de compatriotes
jusqu’au jour où les nazis leur annoncent leur retour à Lille et
leur prochaine libération. Ils reviennent effectivement à Lille,
mais des leur arrivée à la citadelle, les Allemands les fusillent
à l’endroit même où 28 ans plus tôt, en 1914, un autre Compié-
gnois, Eugène Jacquet, avait subi le même sort.

La destruction de la ville incite de nombreux habitants à
s’installer dans les environs. Un sujet hollandais, Henri Seelen,
qui avant la guerre était employé dans une boucherie chevaline,
s’est réfugié dans un maisonnette appartenant à son employeur
sise au Francport, charmant hameau situé sur la rive droite de
l’0ise. Durant l’hiver de 1940, il y installe un bar moderne fré-

la compagnie à l’ordre des BellesActions pour son dévouement au cours de la
guerre.

8. Récit de son oncle Jean Talhouët.
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DOCUMENT 49 – Le trou de l’évasion.

Le lendemain Jaeger déchaîne lança ses chiens sur la piste
des fuyards, sans succès. Des généraux dont von Stulpnagel et
un état-major d’officiers nazis vinrent enquêter sur place étant
donné la personnalité des évadés et furent stupéfaits par le ma-
gnifique travail accompli. Le Kommandant Pelzer et le feidwe-
bel jurèrent qu’on ne les y prendrait plus et infligèrent des sanc-
tions rigoureuses à l’ensemble des internes considérés comme
complices : trois heures de marche par jour dans le camp, mise
au secret, brimades de toutes sortes furent leur lot pendant plus
d’un mois. La nuit suivante, un avion inconnu larguait à basse
altitude ses bombes sur le camp qui endommagèrent les bâti-
ments B1 et B2. Les internes ne bougèrent pas. Par expérience,
ils s’étaient persuadés qu’il s’agissait de représailles et que des
gardes-chiourmes les attendaient à la sortie pour les massacrer,
vraisemblablement.

Dès le surlendemain, les décombres furent chargés dans un
camion B-45 que conduisait le chauffeur Colinet qui fut sin-
gulièrement surpris, en stoppant sur le chantier, de voir « se
dénicher » du châssis du véhicule, un évadé, ancien mécani-
cien de chez Citroën. Réconforté, revêtu de nouveaux vêtements,
pourvu d’argent et conduit à la gare de Le Meux-LaCroix-Saint-
Ouen, l’audacieux regagnait Paris.

Dans le même temps les évadés reprenaient leurs places dans
le combat clandestin, mais quinze jours plus tard Louis Tho-
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quentéessentiellementparlesAllemandsquiviennentymé-
diterfaceàunetêted’hommeréduiteetmomifiée,selondes
procédésdontlesindiensJivarosontlesecretetquiestexpo-
séesousunglobetrèsLouis-Philippard.Seelenesttoutdévoué
auxAllemands,ilestunagentsecretetildeviendral’undes
tortionnaireslesplusodieuxdelaGestapodel’avenueFochà
Paris:sescrimesluivaudront,ainsiqu’àseptautrescomplices,
lapeinedemortaprèslaLibération.

UncafetierdesesamisinvitesouventSeelen,ainsiqueles
officiersdelaKommandantur,àchasseraveclui.Àmasortiede
prisondeSaint-Quentin.ledébitantmeferademanderdel’al-
lervoiretvoudrasavoirsivraiment,«entrenous»,j’étaisdans
laRésistance.J’affirmaisévidemmentêtreétrangeràcemou-
vementetjecroisavoirbienfait.

Dansletiroirdesatabledenuit,Seelenserreunrevolveren
permanencecequeMauriceBredin,lefilsdesesemployeurs,
n’ignorepas.Orenfévrier1942,Chassantenforêt,cegarçon
voitunécureuil,prendl’armeettiresurl’animal.Unesentinelle
l’arrêteetonl’interrogesurlaprovenancedel’arme.Seelen,in-
terrogéàsontour,sedéfenddeposséderunrevolveretnefait
rienalorsqu’ilestbienencourauprèsdesnazispoursauverle
jeunehomme.L’enquêterévèlequelejeuneBredinetsesamis
JacquesLamotteetGuyQuintel,tousâgésde17ans,ontconsti-
tuéunstockd’armesdérobéesdansundépôtd’unecristallerie
delaville.Arrêtésetdéportés,BredinetLamottemourrontà
BuchenwaldetQuintelapprendraàsonretourquesonfrèrea
étépenduetsonpèreabattuparlesAllemands,endéportation.
Lui-même,condamnéà30ansdetravauxforcés,adûrevêtir
uncostumespécialmarquéd’uneciblerougeledésignantàla
vigilancedesS.S.Evadé,repris,libéréparlesRusses,ilreprend
lecombat,estblessé,évacuésurOdessaetenfinrapatrié.

Lecommissaire-priseur,MaîtreGiojuzza,revendaitenca-
chettedesvêtementsauxmaquisards,parmilesquelsDumon-
toisetseshommes.L’officierministérielestbientôtmenacéde
dénonciations’ilnecessecegenredecommerce.

Lachaisièred’uneéglisesurprendunlycéen,PierreLesueur
-aujourd’huiprofesseurdétachéàl’U.N.E.S.C.O.-décorantde
graffitiantinazisl’escalierduclocher,ets’empressedeledénon-
cer.Lesparentstenusresponsablessontsévèrementrépriman-
désetmenacésdesanctionsparlecommissairedepolice.

Le3août1943,RolandeCottard-Strippeestarrêtéeetle9
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DOCUMENT48–Exempledeplaquededétenus.

auprèsdelasortiedusouterrainafindepiloteretd’aiderlesfu-
gitifs.Ladated’évasionétaitfixéeau18juin.Encasd’accident,
mafemmeetmoi,nousdevionshébergerlesfuyardset,lecas
échéant,lesblessés.JacquesBourgeois,RobertGeorgelin,Le-
roylepèreetsonfilsClaude,MarcelLetortserelayèrenten
vaintroisnuitsdesuite,àpeudedistancedessentinellesalle-
mandes.

Leroynousfitpartdesesinquiétudesetdesescraintesquant
àl’issuedel’aventure.maislesurlendemainilnousannonçait
quelesévadésavaientchoisilemomentleplusfavorablepour
s’échapper,etpersonnenelesattendaitplus.Eneffetlelundi
22juin1942alorsquelesnazisseremettaientdeleursliba-
tionsdudimanche,lesinternésavaientorganiséunegrande
fêteaucamp:onjouaitClochemerlecesoir-làetdanslajour-
néeilyavaiteumêmeunecorrida,unjeud’échecvivant,du
sportmaislesoir,desperturbationsmalencontreusesdansle
courantélectriquegénèrentlesspectateurs,internesetgardes-
chiourmes.Cependantellesfurentmisesàprofitpardix-neuf
hommesquis’enfuirent,accueillisàleursortiedusouterrain
parunimmensebouquetdeblévertquis’agitaitenattendant
ledernierfaucheur.Livrésàlaliberté.ilsseséparèrent,lesuns
partantversMeauxàtraverslaforêt,huitautresprenantle
trainàLeMeuxà10kilomètresdeCompiègne,sansplusde
façons.
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août, Marguerite Blanc-Lemonnier l’est également, pour avoir
fait passer le courrier des internes du camp. Toutes deux vic-
times de dénonciations seront détenues à Amiens, à Royallieu
et déportées à Ravensbrück.

Au cours d’une perquisition opérée dans la maison de l’entre-
preneur de peinture Millar, les Allemands trouvent un fusil et
arrêtent le patron. lequel simulant la folie est dirigé sur l’asile
de Clermont. Mais la, il apprend qu’il va perdre ses droits, li se
ravise alors et redevient normal. Les psychiatres en conviennent
et l’autorisent à partir. La Gestapo l’attendait à la porte de l’asile
et Millar ira mourir à Buchenwald.

Le 7 novembre 1943. un boucher bien connu. Georges Goui-
goux, qui fut conseiller municipal, est arrêté. Les services se-
crets allemands ont découvert son réseau composé de négociants
en alimentation générale, dont l’objectif consiste à organiser des
centres de ravitaillement clandestins destinés aux maquisards
et mis en place pour le jour du débarquement. Déporté lui aussi
à Buchenwald, on ne devait plus le revoir.

Au Château de Compiègne, la plupart des membres du per-
sonnel, y compris le conservateur, M. Vergnet-Ruis, sont arrêtés
à la suite d’une dénonciation à la Gestapo, laquelle découvre la
carabine de Napoléon III rouillée et une centaine de cartouches
abandonnées en 1918. Après un dur interrogatoire. les prévenus
sont remis en liberté, mais le dénonciateur, un gardien auxi-
liaire. n’y perdit que sa place.

Le 23 décembre, Pignard, qui distribue des tracts. victime lui
aussi d’une dénonciation, est incarcéré, puis conduit à Royallieu
en compagnie du jeune réfractaire Georges Tassart. Les deux
frères Varé et Corroyer partent avec eux pour Buchenwald pour
avoir, dans un café le soir du 24 décembre 1943, émis le désir
de voir partir les Allemands. Un des frères Varé mourra en dé-
portation, de même que les frères Raymond et Robert Leclèrc
qui avaient constitué un stock d’armes clandestin. Dénoncés, ils
étaient arrêtés le 3 mars 1944 sur les lieux de leur travail et dé-
portés à Buchenwald le 4 juin, l’avant-veille du débarquement.
Dans le même temps, l’aviation alliée qui largue d’innombrables
rubans d’aluminium, des ’windows’, qui brouillent les écrans des
radars ennemis, bombarde les objectifs stratégiques. Cependant
une forteresse volante est abattue le 8 février 1944 vers 9 h 30
au cours d’un combat aérien et son équipage qui avait sauté
en parachutes est fait prisonnier, sauf deux ou trois navigants
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tion qui s’en dégageait et l’écoulement des eaux sales non seule-
ment incommodaient grandement les cuisiniers. mis dans le se-
cret, mais menaçaient de provoquer des épidémies. Le feldwe-
bel, persuadé qu’un nouveau puisard était devenu nécessaire
par mesure d’hygiène. ordonna à quatre hommes de faire le fo-
rage d’urgence. Un puits fut creusé à trois mètres de distance
du puisard incriminé, par deux mineurs de Briey et de Neuves-
Maisons lesquels. secrètement, amorcèrent un tunnel en direc-
tion du mur d’enceinte. Ce nouveau tunnel recoupait l’ancien
puisard qui devenait ainsi une décharge naturelle. Un gros ti-
sonnier transformé en un ciseau à froid de trente centimètres
forgé sur le fourneau de cuisine, une truelle dérobée. un piochon
de maçon fabriqué grossièrement constituaient un outillage de
fortune. Deux hommes seulement travaillaient à la fois dans le
nouveau puits, au ralenti, et cette lenteur des travaux n’était
pas sans inquiéter le feldwebel qui venait fréquemment consta-
ter |’avancement des travaux. Son apparition était annoncée
par des coups au sol et des chansons (convenus) et les mineurs
affairés dans le tunnel cessaient immédiatement leurs travaux.
L’Allemand ne voyait dans le fond du puisard que deux hommes
épuisés mais qui s’arrangeaient bien pour masquer l’entrée du
souterrain.

Afin de ne pas compromettre le projet d’évasion par une du-
rée des travaux trop longue, il fallut se résoudre à terminer ceux
du puisard dont la mise en service réjouit énormément le feld-
webel et les cuisiniers qui ne tarissaient pas d’éloges. Les tra-
vaux reprirent à l’intérieur du bâtiment E2 dans un très petit
local à l’Est de leur chambrée dans lequel les hommes décou-
pèrent dans les règles de l’art une dalle de 0,70×0,50 m dans
le ciment du sol. Ils ouvriront une trappe dans le plafond pour
le passage d’un camarade chargé de disperser les 20 tonnes de
terre provenant des nouveaux travaux. Après des semaines de
dur labeur, suffoqués par le manque d’air et la chaleur dégagée
par les lampes électriques dérobées au matériel, des hommes
exténués arrivaient à l’air libre à la sortie d’un souterrain de 48
mètres de long et de 0.60 à 0,70 de section dont une quinzaine
de mètres avaient été creuses en même temps que le puisard.

Restait à établir la liste des bénéficiaires. Ce fut l’occasion
d’une douloureuse délibération. Tout le monde admettait qu’un
choix s’imposait, une évasion massive pouvait être fatale.

À l’extérieur du camp, les F.T.P. prévenus montèrent la garde
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quitrouventrefugechezl’habitant.L’aviondebombardement
s’écrasesurunemaisonnetteprèsdel’églisedeChevincourt
tuanttroispersonnes.Danslarue,unejeunefemmeestdéca-
pitée,unecinquièmevictime,MmeRichez,horriblementbrûlée,
meurtàCompiègneaprèscinqsemainesd’atrocessouffrances.

Unmoisplustard,le7mars1944,uneescadrillealliéebom-
bardaitlegranddépôtdemunitionsdeSaint-Léger-aux-Bois.
Denombreuxprisonnierssoviétiquesetindigènescoloniauxqui
ytravaillentsouslacontrainteauméprisdesconventionsinter-
nationalesetdescivilsfrançaissontmassacrés.

Le17juin1944,lerésistantButinestabordésurleCours
Guynemerparunjeuneaviateurcanadien,EdwinCampton,
dontl’avionavaitétéabattuprèsdeCondé-sur-Escautetquise
rendaitàpiedàParisoùilsavaittrouveruneorganisationde
rapatriement.Butinquineparlepasl’anglaispasplusquele
Canadienn’entendlefrançais,comprendimmédiatementmais
craignantlesbavardagesdeseshuitenfants,emmèneCamp-
tonchezlechauffeurdetaxiTridonquis’empressedel’héber-
ger.Troisjoursplustard,l’aviateur,quinepeutresterdansle
voisinagedesAllemands,estconduitparButinchezMmeVan-
devyerquiluidonnel’hospitalitétroissemainesdurant.Mme
Louis,duréseauRésistance,dépêchel’hôtelierMorlièrequisert
d’interprèteetfaitpartirleCanadienàbicyclette,accompagne
dujeuneMarcboulanger,pourGondrevilleoùunaviondoitle
remmenerenAngleterre.Maislarouteestjonchéedeclousse-
mésparlesrésistantsetlorsquelesdeuxcyclistesarriventau
rendez-vousfixé,épuisés,lespneuscrevés,l’avionestreparti.
Aprèsavoirétéhébergéparlesrésistants,leCanadienestar-
rête,quelquesjoursplustard,danslemétroàParisaucours
d’unerafle.Ilest«interrogé»etexpédiédansuncampdeconcen-
trationenAllemagneoùilseralibéréparlesRusses,ilétait
temps!EdwinCamptonestheureusementrentrédanssonCa-
nada,àWinnipeg.

Quantàladélation,dontilfautbienreconnaîtrequ’ellea
puissammentaidélesservicessecretsennemis,etquantàla
’Propagandastaffel’allemandeouvichyste,lestractsdelarésis-
tance,lapresseclandestine,lesenvoisdepetitscercueilssug-
gestifsetlesémissionsdelaradioanglaise,brouilléesparles
crécellesnazies,lescombattentdeleurmieux.Descollabora-
teursréputéssontvictimesdeleurtrahison:uningénieurde
lamanufactured’allumettesdeSaintines,négrierduS.T.O.,est
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DOCUMENT47–Unmiradordu122.

résisteràlatentationd’effectueruneperformancegymnique.
S’aidantd’uneplanchedécouvertedanslecampilexécutaun
sautàlapercheenlargeurd’unehautetenue,franchitleréseau
debarbelésainsiquelapalissadeetseretrouvarueduMouton
auprèsd’unhabitantquiluiremitargentetvêtementsquele
fugitifluirenvoyadèssonretourenlieusûr.

Uneautreévasionimpromptuecelle-là,s’étaitproduiteenfé-
vrier1942.Avantd’êtreautoriséàrepartir,lecamiond’unfour-
nisseurvenaitd’êtreinspectéparlessentinellesets’engageait
dansunvirageprochedelasortie.C’estalorsque.profitantdu
ditviragequilesdissimulaitàlavuedeleursgardiens,Georges
Cogniotempoignauncamaradeetlefitmonterprécipitamment
danslevéhiculequifranchitlagrandeporteemportantlechan-
ceux.Laplusspectaculairedesévasionsetlaplusréussiese
déroulale22juin1942etfutrelatéeparCogniotetDésiratqui
yprirentpart47.Elleavaitétémenéedefaçonmagistraledans
leplusgrandsecretpuisquecertainsbénéficiairesn’enfurent
avertisqu’auderniermoment.

Lesauteursduprojetavaientréussiàmystifierlefeldwe-
belenluifaisantadmettrequelepuisardvoisindelacuisine
étaitengorgé(ilsl’avaientbouchéàlasurface)etquel’infec-

47.L’évasion.G.Cogniot.E.F.R.,edit.NousnoussommesévadésdeCom-
piègne.Ch.Désirat.S.P.F.,édit.

144



abattu et le directeur d’une usine de Verberie, autorisé au port
d’armes par la Gestapo, saute en faisant démarrer sa voiture
piégée. La leçon est entendue et lorsque Jean-Hérold Paqui tien-
dra sa conférence à Compiègne en juillet 1944, il ne verra que
37 auditeurs pour l’écouter, officiels et journalistes compris.

Secteur Est numéro 3
Si la rapide et anormale défaite de la France surprit le monde

entier, elle stupéfia aussi un grand nombre de Français qui n’ad-
mirent jamais cette défaite. La propagande fasciste s’efforça de
faire croire à la légèreté des jeunes à se battre pour la libéra-
tion de leur Patrie, comme aujourd’hui encore elle les présente
pervers et les accuse de tous les défauts. Ce sont pourtant ces
jeunes-là, mûrs avant l’âge, -tel ce Compiégnois, le lieutenant
Ducloux. qui se fait tuer plutôt que de se rendre-, qui en 1940
luttèrent avec courage contre l’envahisseur jusqu’à épuisement
de leurs munitions, malgré leurs 92000 morts, et ils iront lan-
guir pendant cinq ans dans les Stalags d’Outre-Rhin.

Les patriotes, hommes et femmes, de toutes les couches de
la société, jeunes compris, se réveillent dans un sursaut prodi-
gieux. La classe ouvrière, toujours sensible lorsque le sort de
la Patrie est en danger, entre immédiatement dans la lutte ; la
bourgeoisie blessée dans son honneur par la défaite militaire re-
lève le défi. La Résistance allait se manifester et par son activité
désorganisera les moyens de communication de l’ennemi, atta-
quera ses soldats pour s’emparer de leurs armes, ses dépôts de
munitions et lors du débarquement retiendra sept divisions alle-
mandes à l’intérieur du territoire qui feront cruellement défaut
à Rommel pour faire face aux troupes alliées.

À Compiègne, dès novembre 1940, regroupant les forces dis-
persées, les patriotes confectionnent des tracts portant les mots
d’ordre qui appellent à la résistance et à la lutte contre l’oppres-
seur.

En ce mois de novembre et en décembre, je travaille au Franc-
port et je déjeune avec deux artisans de mes amis, Delattre et
Thué, au café de la Place, Je mets tant d’ardeur à démoraliser
les clients allemands, sous-officiers et soldats, que le patron de
l’établissement et mes amis m’incitent à plus de prudence.

En avril 1941, sous l’impulsion de Dumontois, militant syn-
dicaliste, de l’ingénieur Jauneau qui confectionné des bombes
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DOCUMENT 46 – Les barbelés du Frontstalag 122.

été sans remarquer qu’une voiture-citerne de vidanges venait
opérer fréquemment au camp. Peu loquace, taciturne, il réso-
lut de profiter de cette circonstance pour s’évader, à l’insu de
ses camarades. Aussi, lorsque la citerne revint, s’intéressa-t-il
aux diverses manœuvres de la curieuse machine, autour de la-
quelle le vide s’était fait rapidement. Se montrant d’une com-
plaisance sans égale il aida l’employé dans toutes les opérations
et lorsque, celles-ci terminées, le conducteur reprit le volant, son
assistant désintéressé prit place à |’arrière, s’ingéniant è main-
tenir les tuyaux en équilibre. À la vue du véhicule, les senti-
nelles s’empressèrent d’ouvrir la grande porte et de la refermer
promptement. L’interné complaisant n’en demandait pas plus.
Mais à l’avenir deux soldats accompagnèrent sans entrain la ci-
terne dans tous ses déplacements à l’intérieur de l’enclos.

Au cours d’une corvée de bois en forêt un audacieux s’enfuit à
travers les futaies et les ronces. Le gardien surpris courut après
le fugitif, mais seul. impuissant, craignant que les autres n’en
fassent autant, il tira sur l’évadé, lequel jouant à cache-cache
s’abritait d’arbre en arbre et retrouva la liberté.

D’un convoi qui se dirigeait vers la gare et profitant de l’éloi-
gnement temporaire du serre-file, un risque-tout sortit du der-
nier rang, bouscula un commis charcutier, le rassura, prit le gui-
don de sa bicyclette en mains, regarda ses camarades s’éloigner,
remit le vélo à son propriétaire ébahi et disparut.

Un moniteur de gymnastique de l’école de Joinville ne put
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etdeviendraleresponsabledépartementaldesFrancs-Tireurs
etPartisansFrançaisetavecl’instituteurLéveillé,responsable
interrégional,desgroupesdetroiscamaradesseformentdans
l’Oisesouslesignedutriangle.ÀNoyon,parmilespionniers,
Drapier,Foulon,Jacquin,Massé,Urrier,Vermont,Vinoffeexé-
cutentdessabotages,récupèrentlesarmesfrançaisesabandon-
néesqu’ilsstockentauBoisdesUsages.

Enjuin1941,àlacôtedelaTombelle,Dumontois,protégé
parsonfilsetVermont,montedansuncamioncirculantaura-
lentiets’enfuitaprèsyavoirdéposédesbombesquiexplosent
àquelqueskilomètresplusloin.Encouragésparlaréussitede
l’opération,ilslarenouvelleront.ÀCompiègne,suivantlesins-
tructionsreçues,l’organisationestaussiforméesouslesigne
dutriangle,c’est-à-direparéquipedetroiscamarades.LesPar-
tisanscollentdesgrandesétiquettesportantlesmotsd’ordre,
écriventsurlesmursetleschausséesdessloganspatriotiques,
déplacentlesplaquesindicatricesinversantainsilesdirections
etsabotentleslignestéléphoniques.

MoncamaradederégimentLeroy,deRoyallieu,Lancel,de
Saint-Léger-au-BoisetDrujeon,deClairoix,assurentlaliaison
aveclesgroupesdeNoyonetsonthébergésparVermont,àCam-
bronneparCharletetàThourotteparHerman.Moi-mêmej’as-
surelaliaisonaveclesgroupesdeJauxetdecesecteur.Jesuis
reçuparLequeux,uncheminot.

Le7juillet1941,undenoscamaradesdeNoyon,Vinche,est
arrêtépuisdéporté,mourradansunechambreàgazd’Ausch-
witz.Garnier,LeleuetVer-montchargésdetravailleraucamp
d’aviationd’Amyyrelèventlesplans,lesdépôtsdecarburants
etdemunitions,lesvoiesd’accèsetlespostesdesentinelles.
Ilsfontévaderdesprisonniersdeguerrequiytravaillent,leur
donnentdel’argent.Le5octobre1941,des10heuresdumatin,
toutledispositifd’unsabotageprévupourlanuitétaitmisen
place.Maisà16h30.lesgendarmesfrançaisarrêtentDrapier,
Jacquin,Flury.Vermont,Quatrevauxanciendescorpsfrancs
quiporteuneblessureàdeuxmillimètresducœuretsuccom-
beraàSaugerhausenaprèstroisansdedéportationetRoyqui
sauterasurunemineplacéeautourdesoncamp.Cinqjoursplus
tard,le10octobre,laGestapoarrêteDrujeonàClairoixlequel,
commelaplupartdesescamarades,seradéportéàBuchenwald.
Ledémantèlementdenotreorganisationsefaitdouloureuse-
mentsentir.Ledéputéd’Amiens,AndréCatelas,bienconnu
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duction,simuleuneappendiciteaiguë,aussiest-ildirigéàl’hô-
pitalafind’yêtreopéré.Ilyrestedeuxmois,maisilestveillé
avectantdesollicitudequ’illuiestimpossibledes’échapperet
revientaucamp.Àpeinerentréiientreprend,avecquelquesca-
marades,lapercéed’unsouterrainpartantd’unpetitlocaldu
bâtimentqu’ilsoccupent.Ilsdécoupentunedalledansleciment
avectantd’artquepersonnenes’enétaitaperçu,jusqu’aujour
oùMarcelPaulrevint,le18juin1946,enqualitédereprésen-
tantdugouvernement,présideruneManifestationduSouvenir.

Cejour-là,ilsoulevalaplaqueinsoupçonnéeetildécouvrit
l’entréed’unsouterraindontlapoursuitedestravauxavaitdû
êtreabandonnéeenraisondudépartpourBuchenwald.Laterre
etlesgravois,provenantdestravaux,setrouvaienttoujours
danslescomblesoùilsavaientététransportésetdisséminés
surtoutelasurfaceduplancherpourenéquilibrerlacharge.
Leministre,quej’accompagnaicejour-là,tintaussiàrevoirsa
chambred’hôpitaletremercierl’infirmière,MlleColinet,quilui
avaitprodiguélessoinsetqu’ilreconnut.

En1942,plusieursévadésréussirentàtromperlasurveillance
deleursgardiens.L’und’eux,unaudacieux,quittabrusque-
mentlacorvéequidescendaitlagranderueSaint-Germainet
seglissadansunconvoifunèbrequiserendaitàl’églisevoisine
ensemêlantauxinvitéscomplicesquiledissimulèrentdeleur
mieux.Arrivésprèsdel’église,lecuréetlesassistantslerécon-
fortèrent.luidonnèrentargentetvêtementsetleconduisirent
envoiturealagareetl’inconnudisparutdansletrainquil’em-
portaitversuneviemeilleure.Lesoir,unhommemanquaità
l’appeletJaegerfutchargédelerechercher.Seschiensledi-
rigèrentàl’égliseetlàilstournèrentenrondàl’endroitd’où
lavoitureétaitpartie.Jaegerfurieuxdutserendrecompteque
l’internéétaitperdupourlui.

Uneautrefois,c’estàlafiledesclientsquiviennentchercher
leurlaitàlafermeDelahoche,quesejointunautredétenuqui
partaitencorvée.Àl’insudespropriétairesilmontaaupremier
étageoùlefermierenfinprévenuledécouvrit.Danslacraintede
voirapparaîtreJaegeretseschiens,lepropriétaireluiindiqua
leboncheminparlequellefugitifdisparut.

Uneautreévasionquinemanquapasdesaveurfutcelle
d’unpetithommequesescamaradesappelaientlejockeyetqui
provoquaunehilaritégénéraletantaucampquedanslaville,
sauf,bienentendu,parmilesAllemands.Cetinternen’avaitpas
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dans la région où il fut le créateur des groupes de F.T.P.F. dans
l’Oise, héros mutilé de 1448, est, sur ordre de Pétain, guillotiné
le 24 septembre 1941, en chantant la ’Marseillaise’.

À Creil, où les arrestations sont toujours nombreuses, Caron,
Deneux, le seul responsable en relation avec l’organisation na-
tionale, Gevert, puis Lemaire de Cuise-la-Motte du réseau ’Ro-
bert’ qui connaitra trois prisons et six camps de concentration,
en sont les victimes.

Le jeune Bernard Laurent abat des officiers allemands, par-
ticipe à des actes de sabotage sur la voie ferrée, est arrêté et
transféré au camp de Royallieu, d’où il est relâché en octobre
1941. Repris le 22 février 1942 sur dénonciation, torturé, il ne
parle pas et jugé avec 25 de ses camarades, il prend à son compte
l’accusation portée sur un père de famille qui, de ce fait acquitté,
lui doit la vie. Le 17 avril 1942 à Troissereux, vingt-trois pa-
triotes, parmi lesquels Bernard Laurent et une mère de famille
avec sa fille âgée de 18 ans, partent aux poteaux d’exécution
en entonnant une formidable Marseillaise. Cyniques, les S.S. de
Lammerding font durer la tuerie de 13 h 30 à 18 heures.

Les plus anciens des militants se griment, s’éloignent de leur
domicile. Duvivier venant d’Amiens et Lancel coopèrent avec les
camarades de Noyon et de Compiègne tandis que Dumontois et
Léveillé se rendent dans la Somme. Les F.T.P. y déploient une
grande activité. À Amiens, un des attentats les plus spectacu-
laires est bien celui du Réveillon de Noël 1942. Après une ten-
tative infructueuse le 11 novembre, Emile Baheu et Michel Bri-
doux (qui seront déportés] déposent une bombe contre la vitrine
du restaurant «Le Royal» transformé en Foyer du Soldat, le Sol-
datenheim. Jules Bridoux -abattu plus tard au Havre-, Lalou
(déporté), Gisèle Dujardin et Petit (internes comme leurs amis
à Royallieu) font le guet. Lemaire, qui sera fusillé à Amiens le
2 août 1943, met le feu à la mèche d’amadou avec sa cigarette
et à 21 h 30, chacun étant rentré chez soi, le Soldatenheim sau-
tait dans un fracas du tonnerre. Plus de cinquante morts. des
blessés par dizaines, tous allemands.

À Amiens encore, Mignon de Montataire, responsable inter-
départemental, Georges dit «Jo», René et Charly, un neveu du
général Leclerc, procèdent a l’évasion d’un camarade de l’hôpital
où il était en traitement. Transporté sur une civière, recouvert
d’un drap, le «mort» s’enfuit avec ses complices dès son arrivée
à la morgue.
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Le 9 février 1943, un groupe d’internés méridionaux résolut
de s’évader et, pour mettre toutes les chances de leur côté, ima-
gina de soudoyer les gardiens. Ces derniers, y compris Jaeger,
conclurent le marché pour une somme de 300000 francs à ver-
ser en espèces, en or et en bijoux qui fut effectivement remise.
L’évasion fut fixée à minuit, les fugitifs devaient se frayer un
passage à travers le réseau de barbelés, non loin du baraque-
ment A1, et s’enfuir par la route de Paris.

À minuit, après des heures d’attente, Jaeger coupa le cou-
rant, plongeant le camp dans l’obscurité totale. Deux Corses
sortirent les premiers et munis de cisailles s’apprêtaient à cou-
per les fils barbelés, tandis que quatre détenus attendaient près
d’une fenêtre du A1, le cœur battant, et deux autres à l’exté-
rieur étaient prêts à les rejoindre. Brusquement Jaeger rétablit
le courant, les mitrailleuses et mitraillettes entrèrent en action
dans les faisceaux des projecteurs braqués sur les malheureux.
Deux hommes tombèrent aussitôt, un troisième à genoux im-
plorait le pardon et criait : «Maman, maman». En vain, il fut
abattu. Dans une épouvantable chasse à l’homme les nazis se
ruaient sur les fuyards et les abattaient sans pitié à bout por-
tant. Quatre s’affaissèrent sans vie, un cinquième, blessé, mou-
rut le lendemain à l’hôpital, un sixième, blessé lui aussi, éva-
noui, fut épargné : le revolver du nazi s’étant enrayé, il ne put
lui donner le coup de grâce.

En quelques instants l’ordre était rétabli. l’ordre hitlérien
s’entend. Le lendemain, après l’appel du soir, les détenus en-
sevelissaient leurs pauvres camarades et, en dépit des ordres de
rompre les rangs hurlés furieusement, figés au garde-à-vous, ils
regardaient charger les dépouilles des malheureuses victimes
conduites au cimetière. Du camp américain une sonnerie lu-
gubre retentit, dernier hommage «Aux Morts» de cette tragédie.
À peine guéri, le survivant de ce drame dut subir les 28 jours de
prison réglementaires pour tentative d’évasion.

Quant à Jaeger, l’Homme aux Chiens, il n’a jamais été in-
quiété.

Évasions
Si toutes les évasions ne sont pas couronnées de succès, les

tentatives sont nombreuses. Les internés usent de tous les stra-
tagèmes pour s’évader. Marcel Paul, futur ministre de la Pro-
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Lesfemmesquinesontpaslesmoinsactivessontchargées
delaliaison,del’hébergementetduravitaillementdesma-
quisardsetmènentunepropagandeintensedansles«queues»,
fontdescollectesenfaveurdesdétenusaunomdel’Uniondes
FemmesFrançaises.Lasecrétaire«Mireille»Leroyassurela
liaisonavecJeanneLéveilléetEugénieGermainchargéesdu
tiragedujournal«lesJeanneHachette».

Aucoursdel’automne1941,mafemmeetmoinousfûmes
dansl’obligationdequitterlamaisonoù,totalementsinistrés,
nousétionsréfugiés.LeconservateurduBoisdeBoulogne,M.
Demorlainenousoffritl’hospitalitédesavillainhabitéedansle
butdelasoustraireàlaréquisitiondestroupesennemies.Sa
situationestidéaleà200mètresdelaforêtàl’angleaigude
deuxartères,l’entréeprincipaleenpancoupédonnantsurla
rueSaint-Lazare,uneautre,éloignéed’unevingtainedemètres
surlaruedel’Aigle,conduitaugarage.Avecsesbeauxarbreset
l’épaissehaiedetroènesformantunagréableécrandeverdure,
l’immeubledevientbientôtlerendez-vousdesagentsdeliaison
depassageetdesmaquisardsanonymesquisonthébergésen
toutequiétude.LesresponsablesDumontois,Léveillé,Gass,Ge-
nest(venud’Eure-et-Loir),ainsiqued’autrespatriotesinconnus
ytiennentdesréunionsclandestines.Ilyalàaussiunejeune
filledite«Paulette»ou«Michèle»etquin’estautreque«Lucette»
del’E.M.ducolonelRol-Tanguyetquiparticiperaaveclecolonel
FabienàlalibérationdeParis.Aujourd’huimariée,Lucienne
Fabre-SébarthabiteàCreil.Pauletteassureaveccouragelaliai-
sonjusqu’àNoyonsurunebicyclettedontlespneussedevinent
souslesbandelettesquilesentourentcommedesmomies.

Aucoursd’unedecesréunions,jeproposaien1942l’exécu-
tiond’uncoupdemainaucampdeRoyallieu,d’enlibérerlesdé-
tenusetdelesarmer.Maisils’avéraquenousn’enavionspas
lesmoyens,l’attaqueexigeaitdesforcesetunmatérielconsi-
dérables.Ceprojetserapourtantreprisen1944,etl’opération
confiéeaucolonelPhilintedevaitêtremenéepardesforcesaé-
riennesetterrestresvenuesd’Angleterreenliaisonavectousles
groupeslocauxdelarésistance.Or,parsuitedudébarquement
enNormandieoùcestroupesfurentengagées,lecoupdemain
neputavoirlieu.

Jeannepourlesuns,Louisepourd’autres-pseudonymesde
mafemme-contactelesagentsinconnusquenousdevonshéber-
geretdontlesrendez-voussontfixéspourlaplupartàlagrande
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l’hôpitaléchappèrentdecefaitàladéportation.Unevingtaine
d’internéspurents’évaderettrouvèrentunaccueilbienveillant
parleshabitantsdeCompiègneetdescommunesvoisines.On
ignorelenombredesdisparuscar,fidèlesàleurhabitude,lesAl-
lemandsnedonnèrentaucunrenseignementquantaunombre
etauxnomsdesvictimesdontunetrentainefurentidentifiées
parlapoliceetlaCroix-Rouge.

Jaeger,l’hommeauxchiens
Leplusignoble,leplusbarbaredesgardiensducampfut

bienleS.S.ErichJaeger46.Depetitetaille,ivrogneinvétéré,
cettebrutefutlaterreurdesinternesquiledésigneraitsousle
sobriquetdel’HommeauxChiens.Satâcheconsistaitprincipa-
lementàveillerlanuitsurlecamp.Sonadjoint,prénomméAn-
dreas,étaitunboxeurquin’avaitdecessedes’entraîneravecun
adversaireimaginaireouréel.En1943,Andréastuad’uneballe
danslatêteunblesséquitentaitdes’évaderetquiavaitété-
prisdanslesbarbelés.Lemalheureuxavaiteul’innocencede
donnerdel’argentàAndreascommeprixdesacomplicité.Jae-
geravaitàsadispositiondeuxredoutablesmolosses,Klodo,ber-
gerallemandd’uneforceterrible,l’autre,leplusféroce,Prado,
unmâtinédebull-dog.

Unsoir,uneambulancevintcherchercinqmaladesdontl’état
nécessitaitletransportimmédiatàl’hôpital,maiscommeiln’y
avaitquequatrebrancardsdanslavoiture,lecinquièmemalade
dutattendreprèsdelaporteducamp,qu’onviennelechercher.
Prisd’unesoudainefoliefurieuse,Jaegerlâchaseschienssurle
malheureuxqui,enquelquesinstants,futmisenpièces.ilar-
rivaunjourqu’aucoursd’unecorvéeeffectuéeàl’extérieurdu
camp,uninternes’é¿:happaetseréfugiaderrièreunemeule
deblédresséedansunchampdelarueSaint-Germain,faceà
larueduMouton.Ileutlamalencontreuseidéedenepasfuir
immédiatement.Malluienprit,Jaegersurvintavecseschiens
quidécouvrirentl’homme.Excitésparlabrute,ilss’acharnèrent
surlemalheureuxetarrachèrentdeslambeauxdechairdeson
pauvrecorpsensanglanté.Ilnerestabientôtplusqu’uneloque
humainequihurlaitdedouleuretdéjàagonisaitdevantlesgens
duquartierfigésd’épouvante.Nulnesutjamaissonnom.

46.S.S.:Schutzstaffeln,EchelonsdeprotectionduPartiNazi.
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poste. Le signe de reconnaissance consiste en la moitié d’une en-
veloppe déchirée en deux parties. remise à chacun auparavant,
lesquelles réunies reconstituent une adresse imaginaire connue
des intéressés. Ce n’est certes pas sans danger et le sort de toute
une organisation se joue. Parfois aussi, l’inconnu attendu n’est
pas au rendez-vous. . .

En 1942, Henri, pseudonyme de Maurice Genest, futur dé-
puté d’Eure-et-Loire, me recommanda de faire sauter le barrage
de Venette et les petits ponts du chemin de fer de la ligne de Pa-
ris. Comme je n’avais pu m’approvisionner en explosifs. Henri
promit de m’en fournir lors de sa prochaine visite. Je ne le revis
plus, il avait été arrêté, « piqué ›› comme on disait, près de Chan-
tilly. Plus tard, incarcéré à la prison d’Amiens, il s’en échappera
lors de l’opération Jéricho.

Le 15 mai 1942, le Front National est officiellement consti-
tué et André Dumontois promu capitaine commandant le F.N.
du Secteur Est numéro 3. L’organisation est plus rationnelle
et chaque membre doit remplir un questionnaire très détaillé.
Huit groupes de F.T.P.F. sont organisés militairement au sein
du F.N. dans le département. À Creil-Montataire, les frères Bou-
langer, Coëne, Germain. Mignon et Quenon, responsable dépar-
temental, constituent l’état-major des détachements Valmy (ré-
gion de Creil), Patrie (Chambly), Jeanne d’Arc (Beauvais), Four-
nival (Mouy), Bastia (Noyon), désorganisé à la suite des nom-
breuses arrestations, Les membres de ce détachement se re-
trouvent dans les groupes de combat Jacques Bonhomme (Saint-
Just-en- Chaussée) sous le commandement de Jauneau, Mar-
seillaise (Thourotte, Chevincourt) avec Norbert Hilger et le dé-
tachement Grand-Ferré (Compiègne, Verberie, Saintines) avec
Donnat, Duru, Léger, Robin, Thomas.

Les partisans opèrent de nombreux vols de cartes d’identité,
de ravitaillement, de permis de travail dans les mairies, mais
jamais d’argent.

Foulon se met en contact avec les époux Saget qui hébergent
des maquisards, puis avec les Salagnac et Massé qui créent des
groupes à Thourotte, Pimprez et dans les villages voisins. Sa
machine à écrire est le seul appareil technique avec lequel il
reproduit tracts, journaux clandestins et mots d’ordre. En dé-
pit des consignes strictes, Foulon héberge trois agents de liaison
à la fois et en est sévèrement blâmé par la direction départe-
mentale. «Je ne pouvais tout de même pas les laisser dehors»,
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s’échappant du convoi qui le menait à la déportation, se jeta
dans l’Oise après avoir enjambé le parapet du pont. Les Alle-
mands déchaînes et hurlant, mitraillèrent le malheureux em-
porté par le courant rougi. Au cimetière du Sud, parmi les autres
tombes, repose encore un autre noyé inconnu.

Fréquemment des internés s’approchaient des fils barbelés
sans s’en rendre bien compte, malgré les nombreux panneaux et
les menaces’ d’une sentinelle. Ce n’était pas des avertissements
pour la forme. Un détenu fut tué net, un dimanche matin, pour
avoir enfreint la consigne. D’autres camarades affamés subirent
le même sort en cherchant de quoi manger parmi les immon-
dices. Une nuit de juin 1943, un Hollandais, profitant de l’obs-
curité pour se ravitailler de la sorte, se trouva pris sous le feu
d’une sentinelle d’un mirador, fit le mort, se releva d’un bond et
s’élança vers son baraquement, le A1. La sentinelle reprit son
tir, sans l’atteindre, mais les vitres de l’infirmerie volèrent en
éclats.

Un détenu qui faisait sécher son linge, voit son mouchoir
s’envoler par un coup de vent inattendu et se poser sur les bar-
belés, il y court pour le récupérer mais un coup de feu tiré sans
sommation lui fracasse la jambe. Par un beau clair de lune, dans
la nuit du 14 avril 1943, vers deux heures du matin, un avion
survole le camp tandis que la sentinelle du mirador voisin du
bâtiment D le mitraille. L’avion fait demi-tour, lui envoie à son
tour une rafale sans succès, mais un interné du A6 est griève-
ment blessé à la tête et, transporté à l’hôpital, il y succombe
quelques jours plus tard. Avec le débarquement des Alliés, les
alertes sont de plus en plus fréquentes à la grande satisfaction
des détenus qui croient à une prochaine libération et viennent
contempler le spectacle réconfortant des impressionnantes for-
teresses volantes. Pour calmer leur enthousiasme, les nazis fu-
rieux leur dépêchent quelques rafales de mitrailleuses, blessant
ou tuant certains d’entre eux.

Le 9 août 1944, à la suite d’un sévère bombardement aérien
qui avait gravement endommagé le trafic ferroviaire et dont je
reparlerai, deux cents internés s’affairaient à la réfection des
voies, lorsqu’ils furent pris eux-mêmes sous un plus violent bom-
bardement de la R.A.F. Cherchant un refuge, mitraillés par leurs
gardiens, les malheureux durent subir l’effroyable déluge de fer
et de feu qui s’abattait sur eux. Plus de soixante cadavres furent
recueillis cependant qu’une vingtaine de blessés transportés à
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dit-il.Evidemment.Àlasuited’unealerte,Foulonemportesa
machineàécrireetrejointlemaquistandisquelesAllemands
perquisitionnentchezlui.Ilrecevra,aucoursd’unengagement,
unerafaledemitraillettedanslesjambes.

Maispourremplacerceuxquidisparaissent,ilfautrecruter.
Unactifrésistant,l’adjudantLaffite,faitrentrerunancienca-
maradederégiment,l’agentdepoliceFlamand,dansleréseau
F.N.danslequel,avecsescollègues,ildéploieraunegrandeac-
tivité.

Jerecrutemoi-mêmelesadjudantsTrognon,Salguesetses
deuxfilsGeorgesetMaurice.Desofficierssollicitésserécusent.
Uncommandantdecavaleriemerétorque«nepasvouloirs’oc-
cuperdecelai»J’aicomprisetmefélicitedem’entireràsibon
compte.ÀLachelle,unbraveménaged’ouvriers,lesGlise,ac-
cepteavecempressementderecevoiretderavitaillergénéreuse-
mentlescamaradesdepassage.Jerecevraiplustardl’adhésion
dedeuxautressous-officiersdeCompiègne.

Salguesestfierd‘avoirmisaupointunsystèmedeclous
arrache-pneusdontlasurprenanteefficacitécaused’importants
dégâtsparmilematérielroulantennemi.

L’activitédesF.T.P.estintense.Ilsn’attendentpasledé-
barquementpourharcelerl’ennemipuisqu’àladatedu6juin
1944ondénombreofficiellementàleuractif14déraillements
detrainsallemandsetlessabotagesdesvoiesferréesàEstrées-
Saint-Denis,Rémy,Vauchelles,Verberie,denombreusessections
depoteauxetlignestéléphoniquesetdehautetension,despar-
ticipationsauxparachutagesdeNoyonetdeCrépy,lessabo-
tagesdel’acqueducdeMontmacq,le30avril1943,del’observa-
toired’Attichy,le9mai1943,deCuvilly,deslignesdelaLuft-
waffeduFrancportauBourgetetbiend’autres.

Àleuractifaussiunedizained’attentatsàlabombeetles
incendiesdelocauxdelaL.V.F.,delaFeldgendarmerieàCom-
piègneetducampd’aviationdeMargny-lès-Compiègneen1942,
àSaint-Claude,Gournay,Saint-Sauveur,Longueil-Annel,Cou-
dun,Cambronne,larécupérationdeticketsd’alimentationdans
unedizainedemairies,lesabotagedesusinesHaggers,tra-
vaillantpourlesAllemands,etceluidelatanneriedeVerberie.
Le26mars1943,attaqueàmainarméed’unepatrouillealle-
mandequiperd3tuésenforêtdeCompiègne,le10novembre,
nouvelleattaquedepatrouilleaucoursd’uneactiondesabotage
desvoiesferréesàBéthancourtoùtombelejeunelieutenant
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rice,DedameMaurice,DenhautenVictor,DemarcqFiené,Gi-
raudonAndré,GuidicelliCharles,LecomteGustave,LégerAn-
dré,VinckbroomsMaurice,auxquelss’ajoutelenomdeGaston
Dewulder,tuéaucombatprèsdeNoyonen1944,etquieutla
têteécraséepourempêcherl’identification.

Toutcequiauraitputémoignerdeleurscrimesétaitfalsifié
parlesnazis,ainsi,parexemple,ontrouvedanslecahierdes
effectifsduSonderführer,danslacolonne-MotifdeDépart-,au
nomdeGiraudonAndré,lemot-évadé-endatedu13juin1944;
or,soncorpsexhuméetidentifiélorsdesontransfertdansson
paysd’origineétaitpercédeballes,preuvedesonassassinat.

Quesont-ilsdevenuslesLecole,Portay,Vert,Brion,Hem,
Cassagnes,Hulot,Drouhay,Colombert,Vaurs,Nicolas,ettant
d’autres,portésévadés,etdontonN’ajamaisretrouvélatrace?
Surd’autrespages,Findel,24ans,matricule46.664,deChartres,
Gaumonolie,21ans,46.666,deLimoges,Gehrmann,26ans,
46.667,dontlafemmeétaitdéportée,sontportéstransférés45.
LeurscorpsontétédécouvertsenforêtdeCompiègnele18jan-
vier1946pardeuxconcitoyens,MonteiletsonfilsRogerqui,
tousdeuxintriguesparunterrierderenard,s’enapprochèrent
etvirent,aveceffroi,unmembredécharné,élargissantl’ouver-
ture,lepèrecompritledrameetprévintlagendarmeriequifit
dégagerlestroiscorps.L’unavaitlecrânefendu,lesdeuxautres
avaientététuésd’uneballedanslanuque.

Le30août1944,deuxscoutsparisiens,AlainDemeurisse,
20ans,etFrancisPrieur,21ans,sontarrêtesdanslacôtedu
Murget,prèsdeVerberie,etfusilléslemêmejourparlesS.S.à
laFaisanderie,surlaroutedePierrefonds.

Plusieurscadavresenterrésdepuistroisouquatreansont
étémisàjouren1947entrelaroutedeSoissonsetlepas-
sageàniveauduBuissonnet,sous0,60mètred’humusetil
estprobablequelaforêtn’apasencorelivrétoussessecretset
quedenombreuxmartyrs,toujoursignorés,yreposentencore.
Danslecampmême,s’ilfautencroirel’ancieninterneRopa-
gnol,d’Aulnay-sous-Bois,lescorpsd’unmédecindeSottevilleet
desafille,tousdeuxfusillés,auraientétéjetésdansunetran-
chéequeRopagnoletd’autresdétenusavaientétécontraintsde
creuser.

Certainsontperdularaison,d’autresontpréférémourirsur
lesoldeleurpatrie,commecedésespéréqui,le26juin1943,

45.Leurscamaradesnelesvirentplusaprèsl’appeldusoirdu13août1944.

138



Clergeot, de Chevincourt.
À Pont-Sainte-Maxence, 12 wagons charges d’amiante et de

charbon sautent le 21 août 1943.
Victime d’une odieuse trahison, le capitaine du F.N. Dumon-

tois disparaît dans des conditions tragiques le 8 juillet 1943 à
Paris. Son remplaçant, Norbert Hilger, éprouve les plus grandes
difficultés à rétablir le contact avec les chefs des autres groupes
de résistance qu’il ignore. Il découvre enfin une filière et réus-
sit à s’entretenir avec le capitaine Lefèvre, du réseau Résis-
tance, Martin, de l’O.C.M., le capitaine de gendarmerie Charno-
tet et Champion, inspecteur à la S.N.C.F., du Service Interallié
de Renseignement, le S.I.R. Un ancien officier allemand, cassé
en raison de son hostilité au régime hitlérien, fait connaître à
Mme Heurteaux, membre également du S.I.R., les décisions mi-
litaires, les dates d’arrivée et de départ des détenus du camp de
Royallieu. Ayant appris à la Kommandantur l’arrestation., pro-
jetée pour le soir même de plusieurs suspects, l’ancien officier
accourt chez le journaliste Jean Mermet. En l’absence de celui-
ci, Mme Mermet qui le reçoit aperçoit avec terreur les fausses
cartes d’identité fabriquées par son mari. Le visiteur qui feint
de ne rien voir se contente de donner l’alerte.

Dès son retour, Mermet et sa femme filaient à bicyclette pré-
venir des résistants de leurs amis. À la libération, Mme Heur-
teaux hébergera l’Allemand qui partira pour Londres ou, à la
B.B.C., il incitera ses compatriotes à déserter et à se révolter
contre Hitler.

Le 23 octobre, vers 3 heures du matin, tandis qu’un groupe
de maquisards F.T.P. se repose dans la ferme que dirige avec sa
mère Daniel Roelandt, à Lassigny, les gendarmes de la localité
tendent une souricière autour de la propriété. Une voiture sur-
vient, conduite par un agent de la Gestapo venu rejoindre deux
de ses collaborateurs déjà entrés dans la ferme. Les gendarmes
le prennent pour un maquisard, s’en emparent et lui mettent
les menottes qu’ils fixent au volant de sa propre voiture, en dé-
pit de ses vociférations. Profitant de la confusion générale, les
F.T.P. ont pu s‘échapper sauf trois, dont Roelandt qui, malgré les
coups, ne dénoncera aucun de ses camarades. Après un séjour
au camp de Royallieu, notre ami partira pour Buchenwald le 10
décembre 1943 d’où il est heureusement revenu en 1945.

Un sabotage des lignes ferroviaires à Cambronne le 14 sep-
tembre fait 7 blessés ennemis. Dans la nuit du 14 au 15 mars
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1941, lorsque les nazis désignèrent Me Pitard, l’avocat du Syn-
dicat des Métaux, Haaj et Ronilkas qui furent fusillés au Mont-
Valérien le 20 septembre.

Fin mars 1942, D. Durville de Soissons, C. Gariou, conseiller
municipal de Paris, A. Lefèbvre de Rouen, E. Michaud de Livry-
Gargan, L. Rechossière d’Aubervilliers, P. Rigault 43 d’Ivry furent
un matin transportés dans un camion bâche, assis sur leurs cer-
cueils de bois blanc. À huit heures et quart. dans une clairière,
à l’écart de Carlepont, liés à trois bouleaux, ils furent fusilles
par un peloton de feldgendarmen. Leurs corps furent remis au
maire. qui reçut l’ordre de les inhumer dans le plus bref délai
dans leurs bières ensanglantées, sans aucune pièce d’identité.
Après la guerre, grâce à quelques indices recueillis sur le lieu
du supplice, à 20 kilomètres de Compiègne, ils furent identifiés
par le maire Jean Lerouge, qui fut lui-même déporté.

Le 31 mars 1942. Gustave Delarue, de Le Houlme près de
Rouen, Levasseur, et dix autres victimes non identifiées, qui
avaient été libérés, du camp de Royallieu peu de temps aupara-
vant et repris la veille de leur exécution, furent assassinés près
des Beaux-Monts, au carrefour des routes de l’Armistice et Eu-
génie. remis au maire de Vieux-Moulin dans les mêmes condi-
tions, mais la municipalité réussira à replacer les corps dans
des bières de chêne. Le 10 mai 1946, en présence des familles.
J’ai pu moi-même identifier deux suppliciés parmi les dix autres
inconnus 44.

Jean Delattre, 18 ans, et Scheid furent fusillés le 9 mai 1942
à 21H15 au carrefour des routes des Beaux-Monts et de la Fai-
sanderie et inhumes au cimetière du Nord, à Compiègne. Le
même jour le gardien de celui du Sud recevait l’ordre de la Kom-
mandantur de faire creuser trois tombes et d enterrer immédia-
tement, entre 21 et 22 heures, trois autres cercueils contenant
des fusillés inconnus.

Le 11 août 1942 les nazis s’emparèrent de 93 otages qui furent
fusillés dans des lieux restés secrets. Au cimetière proche du
camp, celui du Sud parmi les 260 tombes d’internés inhumés,
on y relève les noms de dix otages dont on sait avec certitude
qu’ils ont été exécutés, ce sont : Arsoni Joseph, Boulet Mau-

43. Dans son dernier message, Rigault exprimait l’ambition d’être un peu de
sang qui fertilisera la terre de France.

44. Une plaque du souvenir, placée par mes soins le 14 août 1946 sur les lieux
du supplice, a été bientôt subtilisée.
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1944,lefeuestmisaudépôtdecarburantdeClairoixoù1400000
litresd’essences’élèventenfumée.Le13mai,ilestincendiéde
nouveau:500000litresduprécieuxcarburantsontbrûlés.Ces
actions,incomplètes,s’intensifierontaprèsledébarquemental-
lié.

L’adjudantSergeHocquartestchargé,enplusdesesrespon-
sabilités,delaliaisonavecPourceauxàGournay-sur-Aronde,
lequeltransmetlesmessagesàLondres.Sonposteémetteur-
récepteurestinstallédansunedesesruchesalignéesdansson
jardin.Pourceauxreçoitaussilesagentsalliésparachutéschar-
gésducourrier.Enpassantdevantsamaison,lesAllemands,
intriguesparunevoiturequileurparaîtsuspecte,fouillentles
occupantssurlesquelsilstrouventunplanmilitaire.Aucours
delaperquisitionquis’ensuit,ilsdécouvrentdesdocumentset
lepostederadioclandestin.LesépouxPourceaux,aprèsavoir
subilemartyreetl’emprisonnement,sontdéportés.Lemari
seraabattulorsdel’évacuationducampetsafemmereviendra
mouriràGournaypeudetempsaprèssalibération.

C’estparsonmédecin,ledocteurRenet,àParis,queMme
Louisapprend,le22octobre1942,l’existenced’unmouvement
«Résistance».Avecenthousiasme,ellecrée,avecsonmari,un
groupeàCompiègne.Enavril1943,13membresseréunissent
chezleresponsableBaduelsouslaprésidencedugénéralenre-
traitedeJoybertqui,enjuillet,seraincarcéréprèsd’unmoisà
laprisondeSaint-Quentin.OutrelesépouxLouis,ilyalàle
lieutenantLefèvre,dit«Jules»,quisuccéderaàBaduel(massa-
cré),Cottin(tuéàSoissons),l’israéliteMoscovici-mortendépor-
tationavecsafamille-,leprofesseurLacroux,Signaux,Dijon.

CegroupeassurelaliaisonavecleB.O.A.,leBureaudes
OpérationsAériennes,lorsqu’enseptembre1943,unavionde
laR.A.F.,auretourd’unbombardementsurJuvisy,tombeà
Jonquières.Descinqhommesdel’équipagefrançaisquilecom-
posent,trois,desCorses,s’enéchappentetsontrecueillispar
lefermierPenon,àArmancourt.Lesautrespassagers,d’Astier
delaVigerie,neveud’Emmanuel,quiestgrièvementblessé,et
GodinsontfaitsprisonniersparlesAllemands,qui,lescroyant
seuls,nepoursuiventparleursinvestigations.Deuxaviateurs
sonttransportésl’unaprèsl’autrechezLouis.Quinzejoursplus
tard,letroisième,Luchesi,lesrejoignaittranquillementàbicy-
clettesousl’escorted’unrésistant,Ferrand.

Dansl’obligationd’obtenirunpermisdecirculationpourdé-
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freudebienallemande,duratroissemainesetimmeublesetle
mobiliercompris,nefurentplusqueruines.

ÀCompiègne,l’arrivéedececortègedegueuxcommesortis
descartonsdeCallot,étaitpénibleàvoir:deuxmillehommes,
femmesetenfants,desbébésàpeinevêtus,arrivaientsanstran-
sitionenpleinhiverdansnotrerégionpeuclémente,aprèsavoir
quittélebeausoleilduMidi.Aussilamortfit-elledesravages
terriblesparmicesinfortunés,oncomptaunequarantainede
décèsparmoisdejanvieràmars,unesoixantainelestroismois
suivants.Lecimetièreprocheattestel’importancedecettemor-
talité.

FemmesetenfantsoccupèrentlesC1etC5,leshommesles
C2,C3,C6,C7.Denombreuxindigènespartirentdansl’Orga-
nisationTodt,danslescampsdetravaildu«Murdel’atlan-
tique»etdansleMididèsleprintemps,cependantque48Mar-
seillaisvinrentlesremplacerfinmarsetunautregroupele26
août.1642MéridionauxserontvouésàladéportationàOria-
nenbourg.Iln’enrevintque200.

AucoursdeceséjourunSénégalaisfutabattuundimanche
matinparunesentinelle.L’internés’étaitapprochédesclôtures
etuneballeparricochetl’avaitatteintàlacuisse,occasionnant
uneblessurebéantequileconduisitàl’hôpital.

Otagesetmartyrs
Oncompte29660otagesfusillésenFrancede1941à1944.

MaislesotagesprélevésaucampdeRoyallieuetfusillésenfo-
rêtdeCompiègne,danslesenvirons,auMont-Valérien,45000
fusillés,ouautreslieuxdesuppliceinconnus,internésabattus
parlessentinellesoudéchiquetésparleschiens.tuésdansles
bombardements,mortsd’inanitionoufautedesoins,formentun
totalimpressionnantde2700victimesquelesautoritésnazies
sesontbiengardéesdepublier.

Dèssacréation,lecampfutunréservoirdanslequellesna-
zisontprélevéaloisirlesotagesqu’ilsfusillèrentpour«frap-
perl’opinionfrançaise».Lesnomsdecesmalheureuxfiguraient
surunelistedivulguéeaucoursd’unredoutableappelgénéral.
Àl’énoncédecetteterriblesentencel’attitudecourageusedes
otagesétaitl’expressionlaplushautedeladignitéfrançaise
devantlamort.Tousrestaientaugarde-à-vousetchantaient
uneMarseillaiseenflammée.C’estcequieutlieuenseptembre
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placer ses trois hôtes, le 3 octobre, à la Bruyère. entre Lian-
court et Catenoy, Louis s’en vint trouver l’ingénieur des Ponts
et Chaussées Bouquerel, chargé de la délivrance de ces permis.
«C’est pour y conduire des aviateurs tombés près d’ici, dit-il.
Si c’est pour cela, je vous le donne immédiatement !», répondit
sans hésiter l’ingénieur ravi. À la suite de ce premier contact, le
lieutenant de réserve Bouquerel adhérait au mouvement «Résis-
tance». Pris en charge par Mlle Henri de Bysien, les Corses rega-
gnaient l’Angleterre par l’Espagne et, le 11 novembre 1943, de la
B.B.C., faisaient connaître par un message laconique convenu,
leur heureux retour de l’autre côté du détroit.

Quelques mois plus tard, lors de la fusion des groupes armés
au sein des Forces Françaises de l’Intérieur -les F.F.I.- Coffignon,
qui doit en assurer le commandement du Secteur Est, tombe
gravement malade. Après sa mort, Bouquerel est désigné pour
assumer désormais cette mission.

À Chevincourt, chez Hilger, les résistants lâchent des pigeons
voyageurs qui regagnent l’Angleterre, porteurs de messages qui
font connaître I’existence d’un grand dépôt de munitions à Ribé-
court, aussitôt bombardé.

À Karoubi, de Ribécourt, conduit des parachutistes alliés chez
Hilger à Chevincourt et, dans le secteur de Noyon, Dromas et
Zanni, d’Ugny-le-Gay, mèneront à bien le rapatriement de 48
aviateurs alliés tombés dans la région et feront évader 16 pri-
sonniers soviétiques.

Les membres de chaque réseau harcèlent l’ennemi, exécutent
des vols de tickets d’alimentation avec ceux des autres organisa-
tions et cette heureuse coopération est à l’origine d’une certaine
confusion. Les résistants se rencontrent dans des réunions com-
munes et ignorent souvent l’appellation, le sigle du réseau au-
quel ils appartiennent, si bien que certains ont travaillé sans
trop le savoir pour plusieurs organisations qui revendiquent les
mêmes membres.

Le réseau Libération-Nord s’étend dans le département et le
capitaine Maillard, de La Neuville-sous-Ressons, en assume le
commandement militaire, il mourra le 8 octobre 1944 au camp
de Flossenbourg. Les instituteurs sont nombreux dans ce ré-
seau. Les époux Blin, de Méry-la-Bataille, qui seront tous deux
déportés -le mari, Georges, ne reviendra pas de Flossenbourg-
, Marcel Mérigonde et Raffoux, de Clairoix, déportés au Camp
de Neuengamme, sont de ceux-là, ils recueillent des faisceaux
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chantaient des chants patriotiques, criant leur foi en la France
immortelle. Cette fois encore, les Allemands ne purent les domp-
ter et la veille de leur départ ils les enfermèrent au C4 à rai-
son de plusieurs centaines par local, serrées les unes contre
les autres à un point tel qu’elles furent dans l’impossibilité de
se baisser et restèrent debout toute la nuit. Le lendemain 31
janvier 1944 elles étaient embarquées à destination de Ravens-
brück.

En Allemagne, la plupart d’entre elles, étant restées sourdes
aux avantages du travail volontaire (seules deux condamnées de
droit commun acceptèrent), elles furent conduites à la poudrerie
de Holleischeim où leur entrée fit sensation. Au pas, encadrées
par des S.S. ahuris, elles entrèrent, très dignes, chantant une
vibrante Marseillaise, ce qui fit sortir de leurs blocks les prison-
niers de guerre, qui se découvrirent et acclamèrent ces coura-
geuses Femmes Françaises 42.

Les Marseillais
Immédiatement après le débarquement des Alliés en Afrique

du Nord, en novembre 1942. Les Allemands occupèrent la France
entière sans rencontrer de résistance militaire. Il n’en fut pas de
même avec la population civile de la zone dite libre. Marseille
le quartier du Vieux-Port, considéré comme un refuge de terro-
ristes et de résistants fut cerné dans la nuit du 22 au 28 janvier
1943 par 5000 soldats nazis renforcés par des gardes mobiles
français.

Les habitants de ce vieux quartier furent expulsés et auto-
risés à n’emporter que des bagages à la main. Quelques privi-
légiés purent cependant en prendre davantage. 15 000 d’entre
eux furent dirigés au camp de Fréjus pour y être rassembles
et après triage, les Méridionaux pouvant justifier d’un héberge-
ment dans l’agglomération phocéenne furent libérés. Plus nom-
breux, les autres Méridionaux, les indigènes d’Afrique du Nord
et Centrale, les étrangers de toutes confessions furent transfé-
rés à Compiègne le 26 janvier 1943. Pendant ce temps les Al-
lemands avaient entrepris un dynamitage en règle du quartier
situe au nord du Vieux-Port, de l’Hôtel de Ville à la cathédrale,
tous deux endommagés. Cette joie de détruire, cette Schaden-

42. Souvenirs d’Holleischeim. Georgette Bach. Bulletin de l’Amicale des An-
ciennes Déportées de Ravensbrürk. Septembre 1960.
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derenseignementsutiles.recherchentlespointsvulnérablesde
l’ennemi,assurentlesliaisonsaveclesautresgroupesclandes-
tinsetrecrutentdesvolontairespourl’action.Danslarégionde
CreilledéputéBiondi,Bataillard,Philippeetleursamistracent
lesplansducampd’aviation,desdépôtsd’armesetdesentre-
prisesindustriellesquiserontsabotéesetbombardées.

Malgrétouteslesprécautionsprises,destraîtres,officiers
français,s’infiltrerontdansl’État-majormêmedesréseauxet
livrerontàl’ennemi,pourdel’argent,ungrandnombredeleurs
compatriotes.

UnepénibleaffairesurgitàNoyon.UngroupeO.C.M.(Orga-
nisationCivileetMilitaire)aprisnaissancesousl’impulsionde
l’industrielBrunetquimouddugravierdestinéauxsaboteurs
desessieuxdewagons.Sursonduplicateur.iltiredestracts
rédigésenallemandparNeff.LesentrepreneursBrézillon-qui
serontdéportésen1944-requispourtravaillerpourlesAlle-
mands,disposentdecefaitd’unpermisdecirculationdejour
commedenuitpourleursouvriers.Cesentrepreneursenpro-
fitentpourtransporterlestreizetonnesd’armementparachu-
téesunepremièrefois,le20juin1943,deCrisoliesàSaiency
avecleresponsableDomangé,unedeuxièmefoisenaoût,deVa-
resnesàlacote155avecleresponsableLemaireetladernière
foisenseptembre,dumassifdeSaint-Gobaindansunecacheen
forêtdontleresponsableestDromas.

Danslepremierparachutage,outrearmesetmunitions,il
yadesproduitssanitaires,desampoulesdeDagenau,introu-
vablesenFrance,etunegrossesommed’argent,unkilodecho-
colatet94boîtesde50cigarettesanglaisesquidisparaissent
parenchantement.Cefutledébutdecettepénibleaffaire.

L’industrielBrunet,anciencommandantd’active,quiconsi-
déraitquesongroupeétaitundesmieuxorganisésdesonré-
seau,s’envintàCompiègneenseptembre1943dansledessein
d’établirlaliaisonaveclesgroupesderésistance.C’estainsi
qu’ilprendcontactavecceluideMmeLouisetavecplu-sieurs
résistantsdeCompiègneetdeRibécourtdontl’ingénieurdes
PontsetChausséesBouquereletKaroubi.

PourtantdesscènesviolenteséclatentdanslegroupedeBru-
net,provoquéesparlesbavardagesetlavantardisedecertains
membres.L’und’eux,écœuré,menacedepasserauxF.T.P.,pro-
voquantlacolèrededeuxautrespartenairesquiveulentl’abattre;
fortheureusement,unsursisluiestaccordé.
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undétenu,maislorsqueceux-cis’approchèrentdubaraquement
desfemmes,l’HommeauxChiensapparutavecPrado,qu’illança
sureux.Effrayés,lesdétenusrentrèrentprécipitammentetun
retardatairenedutsonsalutqu’àl’aidededeuxcamarades,
dontHoen41,quilehissèrententoutehâteparlafenêtre.

Lelendemainmatin,ilyeutdeuxdéparts,aupetitjourcelui
deshommesetdanslamatinéeceluidesfemmes,maiscelles-ci
refusèrentdemarcher,etcertainescrachaientauxvisagesdes
Allemands.ilfallutlestransporterencamionset,toujoursle
brindemuguetaucorsage,elleschantaientàtue-tête«Allons
au-devantdelaVie»,la«Marseillaise»,«l’Internationale»,«le
ChantdesGirondins»,ameutantlapopulation.Tousceschants
étaientreprisparlesinternes,quisaluaientetacclamaientdes
femmeshéroïques.ParmiellessetrouvaientHenrietteCarré,
deMonceauxnonloindeCompiègne,etsonamieRose-Marie
Lecoutey-Dorange.EllespartaientpourRavensbrück.

Enjuillet1943,70femmes,juivesouétrangères,setrou-
vaientencoreaucamp.

Ilmesouvientavoirvuaucoursd’undecestrajetsentre
lagareetlecampunepauvrefemmequi,malgrésafortecor-
pulence,nepouvaitplusportersavalisedevenuepourelletrop
pesante.DanslamontéedelapetiteruedeParisjem’approchai
d’elleetluiprislavalise,maisunecentainedemètresplusloin
unsoldatdel’escorteserenditcomptedemonaide.ilmefitre-
mettrelavaliseàlamalheureuseetm’entraînadanslegroupe.
Cinqminutesplustard,ilmefitdéguerpirviolemment,enme
menaçantdesamitraillette.Lapauvrefemmefaisaitpitié.

Le25janvier1944uncontingentde958femmesvintgros-
sirlenombredesinternées.Ellesétaientdetoutesopinionset
detousâges:desgrand-mamansde86ans,desjeunesfillesde
16ans.Parmicesfemmesonreconnaissaitcellesdelahaute
société,cellesdupeuple.Desregistresincomplets,nousrele-
vonslesnomsdeMmesSardinchefdecamp,GeorgetteBach,
sœurBaverey(deBesançon),duBuissondeCourson-arrêtée
commeotageàlaplacedesesfilsdisparus-,CharlotteCavelier
deCuvervilleJacqueligeFrancis-Bœuf,RoseGaillot,Geneviève
deGaulleniècedugénéral,StéphanieKuder,RenéeLascroux,
DoraRivière,IreneTerza,JacquelineWeill.Cauzi.QuatreCom-
piégnoisessontdunombre:MargueriteBlanc-LemonnierAdrienne
Blanchard,RolandeCottard-StrippeetMadeleineDubois.Elles

41.Frontstalag122,parJ.Hosn.Bourg-Bourger,édit.Luxembourg.
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Brunet, qui a reçu 2000 ou 3000 fausses cartes d’identité,
charge Fourrier de les distribuer aux intéressés. Ce dernier en
fournira une vingtaine au F.T.F. Foulon, coupé de son organi-
sation pendant un certain temps par suite de l’arrestation des
agents de liaison, et qui ne pouvait plus s’en procurer. La si-
gnature du sous-préfet d’alors était parfaitement imitée par un
ancien employé des P.T.T. Ce dernier, arrêté porteur d’un revol-
ver, à Creil fin 1943, révéla aux Allemands, au cours de son in-
terrogatoire, la cachette de Salency. Il n’y avait plus que des
parachutes et des produits pharmaceutiques, les armes et les
munitions ayant été enlevées à temps par Brunet et Foulon.

La femme de l’industriel est arrêtée, incarcérée à Compiègne
et libérée après quelques jours de détention au début de 1944,
cependant que le malaise qui couvait au sein de l’organisation
éclate en scandale, chacun jetant la suspicion sur chacun. Comme
l’argent et les cigarettes, 200 litres d’alcool disparaissent sans
qu’il soit vraiment possible de déceler les auteurs du vol et c’est
dans cette atmosphère que Brunet abandonne toute activité. il
y a des trahisons. les calomnies se poursuivent, un résistant se
suicide, des traîtres sont exécutés.

Néanmoins, la résistance sous la direction de Fourrier et na-
turellement la répression ne se ralentissent pas et de nombreux
patriotes seront déportés en 1944 dont Bieuze, Delnef, Degroote,
Depierre, Mercier, Philippon, le docteur Roos. Sailly, Willecocq.
Déjà le 1er décembre 1943, Laranjo avait été arrêté a Morlin-
court.

De leur côté les gouvernants de Vichy sont inquiets de la
tournure que prennent les événements qui leur sont signalés
dans les rapports des préfets. Celui de l’Oise fait connaître en
octobre 1943 que «la population refuse de collaborer contre les
partisans».

Heureusement !
Mais à la fin de la tourmente, les pertes auront été lourdes

dans le Secteur Est : une quarantaine de résistants auront été
tués ou massacrés. Des 400 hommes et femmes qui avaient été
déportés, plus de la moitié succomba dans les camps de la mort.
Une centaine d’autres furent internes dans les prisons ou dans
les camps de France.
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mande 40. Le fils, André Richier, et Albert Moru, le frère d’Olga
Melin, se trouvaient dans le même train parmi les hommes qui
partaient pour Oranienbourg.

Plus récalcitrantes et plus audacieuses que les hommes, les
femmes en imposaient à leurs geôliers. Deux jours plus tard, le
26 janvier, les Marseillaises et leurs enfants les remplaçaient
dans les baraquements C1 et C5. Originaires du Midi, d’Afrique
Centrale ou du Maghreb, ces malheureuses, qui affrontaient brus-
quement les rigueurs d’un hiver auquel elles n’étaient pas habi-
tuées, tombaient les unes après les autres et mouraient de faim,
de froid, d’épuisement.

Le 26 avril 1943, un convoi de 213 femmes venant de Ro-
mainville arrivait au camp vers 20 heures. Transportées de la
gare en camions et en tombereaux, leur arrivée fit sensation.
Un brin de muguet au corsage, elles chantaient la Marseillaise
devant les nazis furieux et impuissants à obtenir le silence. il y
avait là des gaullistes et des communistes, des patriotes toutes
solidaires. Conduites au baraquement C8, elles adressaient des
signes d’amitié aux hommes qui cherchaient anxieusement à re-
connaître un visage ami ou même une parente.

Le C8 était masqué par de hautes palissades devant les-
quelles se tenait une sentinelle interdisant toute communica-
tion avec les nouvelles détenues. Montés sur les rebords de leurs
fenêtres, hommes et femmes se reconnaissaient, les questions
fusaient de toutes parts, faisant connaître identité et résidence.
Des époux se retrouvaient et des parents qui ne pouvaient que
s’envoyer des baisers et échanger seulement quelques paroles.

Les jeunes du baraquement A8 situé à l’autre extrémité, mon-
tés eux aussi sur leurs fenêtres, interpellaient joyeusement les
jeunes filles, lesquelles, naturellement, n’étaient pas en reste,
formaient des grappes aux fenêtres et se racontaient des bê-
tises qui engendraient la bonne humeur, lorsque survint le S.S.
Jaeger tenant en laisse son chien Prado, un effrayant molosse,
qu’il lâcha aussitôt dans la chambres. L’animal bondit sur plu-
sieurs internes en les mordant cruellement : l’un d’eux avait un
bras déchiqueté et dut être transporte à l’hôpital où il resta deux
mois.

La même tragédie faillit se renouveler le 27 avril 1943 vers
18 heures. Une internée fit appeler son mari et son frère par

40. «Le Convoi du 24 janvier» dans lequel Charlotte Delbo relate le calvaire
de ces malheureuses qui sont nommées. Editions de Minuit.
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Baignadetragiqueetcheminots
Audébutdejanvier1942,onretiraitdel’Oise,aubarrage

deVenette,nonloinducampdeRoyallieu,lecorpsd’unsoldat
allemand.LaFeldgandarmerieetlapolicefrançaiseconclurent
aprèsenquêtequ’ils’agissaitsansaucundouted’unaccidentou
d’unsuicide.

Quelquetempsplustard,Dupressoir,undenoscamarades
cheminotsappartenantauF.N.,meparladecetincident.C’était
lejourdeNoël,vers20h30,ilfaisaitnuitlorsqu’ils’engageasur
lepontdésertetcheminaitsurlachaussée.Lestrottoirsétaient
interditsàlapopulationfrançaiseetréservésauxsentinelles
allemandes;ilcroisabientôtl’uned’ellesquisetenaitlelongdu
garde-fou.

Croisantl’hommebottéetcasqueàmi-chemindesdeuxrives,
Dupressoir.hantéparlemotd’ordre«àchacunlesien»,fonça
surlesoldatnazienlepoussantsiviolemmentsurlapoitrine
qu’illefitbasculerpar-dessuslabalustradeet,l’empoignantpar
lesjambes,accéléralachutedansl’eauglacée.Surpris,engoncé
danssacapote,lesoldatdisparutsansjeteruncridanslestour-
billonsdel’0isequelesnombreuxpilotisdegardeautourdes
pilesdeboisrendentimpétueuxencetendroit.

Jerestaistupéfaitdevantunetelleaudace.«Queveux-tu,me
ditDupressoir,c’étaitpeut-êtreunbravetype,unbonpèredefa-
mille,maissichacundenousenfaisaitautant,iln’yenaurait
paspourtoutlemonde!»Lecheminotregagnaensuitesondo-
micileàMargny-lès-Compiègneetn’enfitplusétatJusqu’àla
Libération.Moinonplus!

Aucoursdelanuitdu15au16juillet1944.unautreche-
minot,âgéde16ans,Marlier,trompantlasurveillancedeses
gardiens,mettaitlefeuaudépôtd’essencedeClairoixquibrûla
pendantplusieursheures.Lejeunehomme,arrêtépeuaprès,
nedénonceraaucundesescamaradescomplices.

LepersonneldelaS.N.C.F.,surveilléetdoublédanssontra-
vailpardescheminotsallemands,renseignaitlarésistancesur
lepassagedestrainsennemisàsaboter,laformationdesconvois
dedéportésordonnésparlaKreiskommandanturetsurleurs
datesprécisesquiserontcommuniquéesauxfamilles.Parmi
cettemagnifiquephalangedepatriotes9,ilyaLeclercqquisuc-

9.1500cheminotsfurentfusillés.12000déportés,dont3000seulementsont
revenus.
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quiassombrirentleurdétention:appelsinterminables,désigna-
tiondesotages,tueriesdeshommessansdéfense,transports
desmortsdansunchariotbâchéendirectionducimetièrevoi-
sin,malheureusesvictimesqueseulehonoreralasonnerie«Aux
Morts»lancéeparletrompetteaméricainàsescamaradesfran-
çais.

Desavionsinconnus(chacunétaitconvaincuqu’ilsétaiental-
lemandsetusaientdereprésaillesaulendemaindelafameuse
évasiondes19communistes),larguèrentdanscesecteuranglo-
saxon,danslanuitdu23juin1942,vers2heuresdumatin,
plusieursbombesquiendommagèrentlesbaraquementsB5et
B6,danslesquelsdeuxAméricainstrouvèrentlamort39.Lesoir
du31juillet1943,unautreavioninconnulâchaquatrebombes
dontuneseuleéclata.Lepointd’impactprincipalsetrouvaitsur
leterre-plein,nonloindesbâtimentsB1etB2quiabritaientles
servicesadministratifsetdetriageetfurentenpartiedétruits.

Enfinle23novembre1943unevingtainedefemmesdena-
tionalitéanglaiseouaméricainefurentacheminéessurVitteloù
ellesfurentlogéesdansunhôtel,régimedefaveurréservéaux
seulsressortissantsanglo-saxons.

FemmesFrançaises
Nombreusessontlesfemmes,certainesavecleursenfants,

quiséjournèrentauFrontstalag122avantd’êtredéportéesen
Allemagne,pourlaplupartàRavensbrück.Toutefoisleconvoi
du24janvier1943partitpourBirkenau-AuschwitzII.Iltrans-
portait230femmesvenantdeRomainville.DanielleCasanova,
Marie-ClaudeVaillant-Couturier,CharlotteDelbo,MaïPolitzer
étaientdunombreainsiqueOlgaMélin-MorudePont-Sainte-
MaxenceetHélèneCastera-Vervin,nativedeChiry-Ourscamp
prèsdeCompiègne,quimourrontendéportation.Lesdeuxfils
RenéetGabrielCasteraavaientétéfusillésen1942et,en1944,
lemariAlbertCasteradisparaîtraàMauthausen.Àlalibéra-
tionducampd’Auschwitzondénombrait181disparuesparmi
lesquellesonrelevaitlesnomsdenombreusesmèresavecleurs
filles,commeEmmaBolleauavecHélène,CharlotteDouillot
avecRolandeetHenriette,SophieGigandavecAndrée,Marie-
LouiseMorinavecMadeleine,MarieRichieravecOdetteetAr-

39.J’airelevélesnomsdedeuxdécédés:WilliamJohnsonetEdwardNitting.
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cédera à Hilger -arrêté en 1944- à la direction du F.N., Dupres-
soir, son adjoint, Van der Kerken, Renard, lequel, chargé de l’en-
tretien du matériel, graisse les essieux avec du gravier, Huet,
de l’O.C.M., grand blessé de guerre, Guérin, agent de liaison du
groupe Tempo de Résistance-Fer -déporté à Dachau- et le brave
et infortuné Baduel, de Résistance, mas- sacré à la Komman-
dantur.

Le chef de gare Carpentier, doublé et surveillé par son homo-
logue allemand Müller, accueille et renseigne les familles désem-
parées venues dans l’espoir de revoir une dernière fois leurs pa-
rents déportés.

C’est grâce à la perspicacité de ce chef de gare que l’agglomé-
ration compiégnoise échappera à une catastrophe épouvantable
en août 1944, lorsqu’il apprendra la nature du chargement d’un
train de munitions et de nitroglycérine stationné face à la gare.
Conscient du danger, sans plus attendre, il le fait diriger sur
Rémy dont la station est fort éloignée du village.

Un agent de liaison du réseau Hunter, le cheminot Dervillé,
fait parvenir un message à Londres par son beau-frère Proven-
çale, l’informant de la présence du train à Rémy et d’un autre
à Rethondes, isolé en forêt de Compiègne. L’attaque est immé-
diate, le convoi et la gare de Rethondes sont pulvérisés, tandis
qu’a Rémy, par un bel après-midi, le 2 août 1944, une escadrille
de la R.A.F., composée de Canadiens, surgit en trombe. Le chef
de gare de Rémy, Damiens et son employé, à cette heure où le
trafic est nul, sont chez eux dans le village, tandis que dans la
scierie, proche de la gare, une quarantaine de soldats allemands
travaillent qui, l’alerte donnée, courent se réfugier sous les wa-
gons dont ils ignorent le chargement.

Descendu à peu de distance du sol, un premier avion, suivi
bientôt d’un deuxième, largue ses bombes sur l’objectif. L’expul-
sion est formidable et telle que le deuxième appareil est emporté
dans une ascension terrifiante. il va s’écraser dans l’enceinte
d’une ancienne distillerie où l’on découvrit le corps de l’infor-
tuné pilote. Sur les lieux du bombardement régnait un affreux
chaos. Une monstrueuse tranchée trahissait l’emplacement du
convoi, de la gare et de la scierie pulvérisés. Les débris de rails
et autres matériaux jonchaient le sol à plus de deux kilomètres à
la ronde. Dans le village, portes, fenêtres. toitures étaient arra-
chées. maisonnettes et pans de murs écroulés. Un jeune garçon
de 14 ans, Denis Coupelle. atteint en pleine poitrine. était lit-
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millions d’hommes, de femmes et d’enfants furent exterminés
dans les chambres à gaz et les krematoria.

La plaie était ouverte, l’hémorragie devait saigner la France
selon le programme des nazis. L’inspection du camp par Danne-
cker et Brünner portait ses fruits.

Américains au Camp
Des ressortissants américains arrivèrent au camp dès la fin

de décembre 1941. Les Japonais, qui venaient d’anéantir la flotte
américaine à Pearl Harbor le 7 décembre sans déclaration de
guerre, avaient déclenché automatiquement celle de l’Allemagne
aux États-Unis.

Les Américains, dont les docteurs Roger Hays et De Barros,
les femmes et les enfants étant séparés des hommes, furent in-
carcérés dans les bâtiments B de 5 à 8, dans lesquels se trou-
vaient déjà des sujets britanniques. Les internes de Jersey et de
Guernesey occupèrent momentanément les C4 et C8. Leur dé-
tention était moins rigoureuse que celle des Russes et des com-
munistes ou des juifs. la nourriture était plus substantielle et les
Allemands leur manifestaient plus d’égards. Des sonneries de
trompette à la française annonçaient les appels. la soupe et les
différents services en usage dans l’armée. L’Américain Schliess-
mann, immatriculé sous le numéro 2162. assumait les fonctions
de chef de camp.

Au cours d’une des visites largement autorisées eut lieu une
évasion qui mystifia les geôliers nazis. Une Française, après
s’être longuement entretenue avec un Américain, s’en revenait
vers la sortie lorsqu’un interné politique l’empoigna par le bras
et, en sa compagnie (elle était muette de saisissement), lançait
comme à regret des signes d’adieu à son ami Américain, fran-
chissant sans plus de façon la grande porte à la barbe des gardes
et à la grande hilarité des internés. Cette familiarité fut de
courte durée, notre homme disparut rapidement dans la nature,
mais les Allemands élevèrent des grillages et des réseaux de fils
de fer barbelés autour du camp américain afin d’éviter à l’ave-
nir toute relation. Ce qui n’empêcha pas Anglais, Américains,
Russes et Français d’échanger des signes d’amitié. C’est tout ce
qu’ils pouvaient faire mais de chaque côté ils réaffirmaient leur
conviction en la victoire commune.

Les Américains furent les témoins des douloureux événements
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téralementfauchéparunrailtandisqu’ilcouraitsemettreà
l’abridansunetranchéedujardindesesparents,à800mètres
del’explosion.Plusloin,dansleschamps,prèsducimetièrenon
loindel’église,onretrouveradesrailstordusde12mètresde
long,emportéscommedesfétusdepaille.

L’enseignementdel’instituteur
Uncharmantetintelligentgarçond’unehauteculture,Ed-

mondLéveillé,avaitlutteardemmentcontrecetteguerrequ’il
prévoyaitaveclucidité.Membredeceglorieuxcorpsd’institu-
teursquiconsidèrentqueleurprofessionlesengageau-delàde
leur»charge,cepatriotes’imposauneattitudeayantlavaleur
d’unexempleettoutelaforced’uneaction.

Faitprisonnieren1940au,coursdeladébâcle,ils’évadait
pourreprendresaplaceàl’écolequ’ilaimaittant.Bientôtrévo-
quéparlegouvernementdeVichyenraisondesesconvictions
républicaines.Léveillénepouvaitsupporterl’injurefaiteàsa
patrieparlaprésencedel’envahisseurnazisursonterritoireet
ilfutundescréateursduFrontNationaldontildevintlerepré-
sentantpermanentdépartemental.Onlevoyaitpartoutetsous
sonimpulsionleF.N.devintlegroupementleplusactifetle
plusimportantdudéparte-ment.Saresponsabilités’étendità
unezoneinterrégionalegroupantlesdépartementsdel’Oise,de
laSomme,Seine-Maritime.Eure.Eure-et-LoiretduCalvados.
ilcouraitdeParisàChartresetàAmiens.duHavreàSoissons.
établissantdesolidesramificationsdanscettepartiedupays,
participantàdenombreuxattentats.

Lesdirectivesetlesconseilsqu’ilexposaitavecclartélorsde
sesvisitesaCompiègnenousétaientprécieux.ilétaithébergé
laplupartdutempschezmonexcellentcamaradeJeanLéveillé,
sonfrèrePuiné,parfoischezlesMelchior,beaux-parentsdece
dernier,plusrarementcheznousetchezSalgues,etenfinchez
lecheminotLeclercq,àMargny-lès-Compiègne.Ilnemanquait
pasderendrevisiteaureceveurdesDomainesFraissinet,qu’il
avaitconnuàBeauvais.lequelfutleprincipalfournisseurdu
réseauentimbresfiscauxqu’iletaitdifficiledeseprocureren
grandequantitépourlaconfectiondesfaussescartesd’identité.
Devenu,aprèssollicitationdeLéveille,membreduF.N.,lere-
ceveurFraissinetfutenvoyéenmissionàLaCroix-Saint-Ouen,
auprèsd’Osset«Léonard»,lieutenantàl’État-majorduSecteur,
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leurdistributionétaitl’objetdediscussionsanimées.Aucours
del’uned’elleslesoirdu10février1942uninternejuifrentra
précipitammentlevisagedécomposéets’écria:«Sivoussaviez
cequisepasseenfaceencemomentvousnediscuteriezpasde
ceshistoiresdemargarine!Onvientdeprendretroisotagesà
l’appelparmilescommunistesetilsrestenttousrassemblés,en
chantantlaMarseillaise!»37

Lesnazisneparvenaientpasàimposerlesilenceetlefirent
payercher:miseausecretsanslettrenicolispendantunmois
etrestrictionsdetoutessortes.Danslecampdesjuifslesdiscus-
sionscessèrent.Quelquesjoursplustard,lesAllemandsinfor-
mèrentceuxquiétaientâgésdeplusde65ansqu’ilsseraientli-
bérésàladatedu20marsetqu’enconséquenceilspouvaienten
aviserleursfamilles.Celles-cis’empressèrentdegagnerCom-
piègnepouraccueillirlesleursàlaporteducamp.Ellesappor-
taientdesvêtementschaudsetdesdouceurs.Aprèsplusieurs
heuresd’attente,lesportess’ouvrirentenfinpourlaisserpas-
seruncontingentde178malheureuxisraélitesattachésdeux
àdeuxpardesmenottes,sousleregardcyniqueetrailleurdes
soldatsnazismassesàlasortieetquihurlaientdesvociféra-
tionsassourdissantesenriantàgorgedéployée.Combledela
honteetdel’infamie,centgendarmesfrançais,missurdemande
àladispositiondesautoritésallemandes38,lesencadraientet
lesdirigeaientverslagarepourêtretransférésàDrancy.Des
mères,desépouses,desjeunesfilles,désespérées,s’écroulaient,
d’autrescriaient,pleuraient,lesenfants,quinecomprenaient
pas,appelaientleurspèrestandisquelapopulationcompié-
gnoise,horrifiée,étaitrefouléedanssesdemeures.

Le27mars1942unautreconvoide1112juifs,dénombrés
parlesS.S.autermeduvoyageàAuschwitz,inauguraitlasérie
deladéportationdeFranceversl’Allemagne.L’ordreétaitsi-
gnédevonStulpnagel,alorsmaîtredesdestinéesdenotrepays
etdontlechefd’état-majorétaitSpeidel,futurgénéralcom-
mandantl’O.T.A.N..LesCompiégnois,soulevésd’indignation,
jetaientdupainàcesaffamés,cependantquelesplusvalides
transportaientdansdesbrouetteslesmoribondsquelamortal-
laitbientôtdélivrer.Aupassagedesfemmessesignaient,les
hommessedécouvraient.Dececonvoiquinzehommesseule-
mentéchappèrentparmiracledel’enferd’Auschwitzoùquatre

37.LeCampdelaMortlente,page179.J.-J.Bernard.AlbinMichel.
38.Rapportn

o
665ducommissairedepoliceaupréfetdel’Oise.
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il s’y rendit et échappa de peu aux Allemands qui, furieux de
ne pas trouver Osset qu’ils recherchaient, mettaient le feu à son
domicile.

Léveillé, dit René. réorganisa le Secours Populaire Français
dont l’aide fut précieuse aux déportés. aux internes. aux ma-
quisards et à leurs familles dans le besoin. C‘est lui qui fut
charge. en novembre 1943. de constituer le Comité Départe-
mental de Libération Nationale qui groupa à ses débuts le F.N.,
les Radicaux, le P.C.F., la S.F.I.O., l’U.D. des Syndicats. l’U.F.F.,
la F.U.J.P., Libération. L’O.C.M. sollicitée refusa de s’y associer
à l’époque. arguant de sa conception purement militaire de la
lutte. mais s’y rallia par la suite ainsi que tous les mouvements
de résistance.

Le 24 avril 1944. Edmond Lévelllé, fondateur du «Patriote
de l’Oise». organe départemental du F.N. dont l’influence était
incontestable -10000 exemplaires en 1944- était arrêté par la
Gestapo dans des circonstances restées mystérieuses, au cours
d’une mission qu’il effectuait à Amiens. Les Allemands le consi-
déraient comme un patriote lucide et ardent, comme un chef et
un «terroriste» dangereux.

Interrogé, torturé, il se tut, ne révélant dans les cris de souf-
france ni les amis, ni les lieux que l’ennemi aurait eu tant d’in-
térêt à connaitre. Cela dura un mois et, le 25 mai 1944, par un
jour radieux et beau comme l’espérance, les nazis l’assassinaient
lâchement à Dugny, près d’Amiens, il avait 38 ans.

Dans la dernière lettre qu’il adressait à sa femme. Edmond
Léveillé écrivait : «Je suis heureux, intégralement heureux de
m’être engagé dans cette voie qui aura abrégé mon existence,
mais qui l’aura tellement enrichie, que je n’aurais aucune hési-
tation, si j’avais à la recommencer.»

C’est ainsi que ce modeste fils du peuple est entré dans l’His-
toire et dans la mort, comme un pur héros. L’exemple de cet
instituteur sera donné aux générations futures qui apprendront
que son sacrifice, comme celui de tant d’autres, leur ont assuré
la liberté et la dignité. Nous perdions un chef. un ami très cher,
quatre mois avant la Libération qu’il savait proche et pour la-
quelle il avait tout donné, entrevoyant lui aussi des lendemains
qui chantent.

il repose aujourd‘hui au cimetière de Gouvieux, auprès de
ses camarades F.T.F. assassinés eux aussi : Madje, Pierre Ca-
quet, âgé de 17 ans, tué par la Gestapo sur son lit d’hôpital à
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le plus vieux a 82 ans, un autre 78, une quinzaine a dépassé
70 ans. Huit avocats, parmi lesquels Mes Pierre Masse et Ulmo,
transportés en autobus de Paris à Compiègne. viennent les re-
joindre.

Dès le début la mortalité frappe durement les déficients et
les malades, dont l’un agonise pendant plusieurs jours dans de
terribles souffrances victime d’une hématurie et la solidarité est
rare parmi ces malheureux juifs. Russes et Français des bara-
quements voisins s’efforcent de leur venir en aide et leur ap-
portent des vivres alors qu’ils sont eux-mêmes livrés à la portion
congrue et plus d’un juif leur devra la vie et un adoucissement
de leur détention. Mais la Kommandantur, avertie de ces pra-
tiques charitables, les interdit formellement et fait dresser une
barrière autour de leurs baraquements. Cependant malgré ces
nouvelles difficultés le soutien fraternel subsistera.

Parmi ces juifs, 300 d’entre eux, originaires d’Europe Cen-
trale ou du bassin méditerranéen, dont le seul crime était d’être
nés juifs, avaient déjà fui l’enfer nazi et se retrouvaient à Royal-
lieu tenus au secret, privés de courrier, de colis et de tout contact
avec l’extérieur. Cette année-là, l’hiver est précoce et dur, la
mort fait des ravages parmi eux. Pour lutter contre l’inaction
démoralisante, les intellectuels organisent des jeux, des cours,
des conférences. des causeries sur des sujets les plus variés.

En janvier 1942, les lieutenants d’Eichmann, Danriecker et
Brünner inspectent Royallieu ; cette visite, ayant sans nul doute
pour but d’appliquer à ce camp les méthodes d’extermination
raffinées en usage dans ceux de l’Allemagne nazie, ne présageait
rien de bon. L’ancien garçon de café Kuntz se distingue particu-
lièrement, entre autres en prolongeant les appels sur le terre-
plein en dépit des rigueurs de la température. Un jour qu’un
homme manquait à l’appel, Kuntz refit le compte d’hommes cinq
fois, fit sortir les malades et les infirmes. mais peine perdue.
L’appel dura plus d’une heure par moins de 15˚ de froid. L’in-
terné absent était à l’infirmerie, au Revier comme «Ils» disaient,
mais à la suite d’un tel traitement trois malades mouraient dans
les jours suivants.

Fin décembre 1941 une quinzaine de juifs de plus de 65 ans
où grands malades avaient été libérés et une dizaine d’autres
le furent également à titre de chefs d’entreprise jugés indispen-
sables aux Allemands ou pour toute autre raison. Pour ceux qui
restaient, les rations déjà insuffisantes s’amenuisèrent encore et
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Creil.GilbertThiébautetAndréCorbier,Abattus,eux,pardes
gendarmesfrançaisaucoursd’unerondeprèsdeLaigneville,le
19novembre1943,ilsavaientàpeine22ans.

BataillondeFrance
ÀCompiègne,oùcommepartout,l’espritdelaRésistance

soulèvelapopulation,ungroupedepatriotes.parmilesquels
l’ancienconseillermunicipaletchampiondumonded’escrime,
Tainturier,créeleBataillondeFrancedépendantduréseauHec-
tor.Dansunlocalvoisindelagare,ilsyrassemblentarmeset
munitionsenvuedesopérationsfutures.

L’undesmembresduBataillondeFrance.Bourson,aucours
d’unevisiteàsonamiTonyRicoux,àParis,setrouveenpré-
senced’uncertainDesoubrie,aliasJacquesDuverger,quil’en-
thousiasmeparsonélanetsesprojets.CeDuvergerinspirela
confiance,estaudacieux,d’autantplusqu’iln’arienàcraindre,
puisqu’ilestunagentdel’ennemimunidetousles‘Ausweise’
nécessairesqueluifournitlaGestapo,ilestjeune,portantbeau,
conduitdesvoiturespuissantesetétaleostensiblementsurles
banquettesdestractsanti-allemands.«Quandonestsoldat,on
faitlalutteouvertement».dit-il,cequiétaitpourlemoinssur-
prenant.

Enfévrier1942,lefauxDuverger,Desoubrie,rendaitsavi-
siteàBoursonàCompiègneets’entretintdel’activitédeson
groupe,lefélicitaetdemandaàenconnaitrelesmembres.Bour-
son.confiantetimprudent,luienremitlalistenominativeet
Desoubrieparticipaàleursactivitésetautransportdesarmes
afindeconnaîtrepersonnellementleshommes.

Jelevisparhasardaucoursdesonséjour,tandisqueje
bavardaisal’an9ledel’HôteldeVilleavecToustouetVanden-
driesche,deuxamisdemajeunesse.Desoubriesortitalorspré-
cipitammentd’uncafévoisind’oùilnousobservait,poursemê-
leràlaconversation.Souriant,ilnousaborda,déclarantcrâne-
ment:«JereviensdeLassignyoùj’aivulesarmeslà-bas,ça
marchebien,etmaintenantjevaispartiràSoissons!»J’étais
stupéfait,jeluireprochaisonimprudencedevantmoi,témoin
susceptibledelesdénoncer.«Non,dit-il,carlemedoutebien
quevousêtesdesnôtres!».Jem’éloignaienrecommandantaux
deuxamisd’êtreplusvigilants.Jenedevaispluslesrevoir.

L’instituteurNicot,àquijeracontaislefait,m’assuraqu’il

37

pourBuchenwaldetmourutdansunkommandoenPologne36.

Premierconvoideladéportation
Dèslespremiersjoursquisuivirentl’invasiondel’UnionSo-

viétique,le22juin1941,lesRussesdetoutestendancessont
arrêtésetconduitsaucampoùilsoccupentlesbaraquements
C4etC8.Leurmoralestadmirableetleurconfiancedansla
victoirefinaledeleurpaysestunanime.Soviétiquesounon,ils
sontsolidaires,fraternels,contrairementàcequelesnazisat-
tendaient.ÀtroisrepriseslaprincesseOlgaetunpopevinrent
lesvisiter.En1943,ilsserontdéportéssoitenAllemagne,soit
àAurignydanslesîlesanglo-normandes.Danslemêmetemps,
desconvoisconduiseritaucampsousundélugedevociférations
et’decoupsdesprisonnierspolitiques.communistesetsympa-
thisants.Lesarrivéessesuccèdentnuitetjouràunrythme
accélérédanslesrues.Lescompiégnoiseffrayés,restenttapis
derrièreleursportesetleursvolets,qu’ilsontreçul’ordrede
fermer.

L’organisationestrationnelleparmilesRussesetlesdéte-
nuspolitiques.lesinitiativesnaissentdetoutesparts,l’ordre,
ladiscipline,lasolidaritésontheureusementacceptés,lescui-
sinesetlesinfirmeriesfonctionnentaveclesmoyensdubord,
leservicemédicalestassuréavecdifficultépardesmédecins
eux-mêmesinternéscommelesdocteursBreitmanetGalluin,
dévouéscertes,maisdépourvusdeproduitspharmaceutiques.

Chaquesemainesinonchaquejourfournitsoncontingent.
Lesgroupessontplusoumoinsimportantsmaisceluidu3août
1941,composédecommunistesquelapolicefrançaiseetlaGes-
tapoontarrêtésenzoneoccupéeestparticulièrementconsidé-
rable.

Desmilliersdedétenussontdéjàaucamplorsque,le15
décembre1941,à3heuresdumatin,sousunepluiebattante,
unconvoideplusd’unmillierdejuifsvientgrossirl’effectif,ils
viennentpourlaplupartdelarégionparisienne,lesunsarrêtés
depuislemoisd’aoûtetdétenusàDrancy,lesautresraflésdans
Parisl’avant-veillemême.Ilyadesmédecins,deshommesde
lettresetdesciences,desindustriels,descommerçants,desper-
sonnalitésdubarreau,desemployés,desouvriersdetousâges,

36.RécitdeM.Michel,OttoetPrilssmann.Cf.LeFrontstalag122.Page157.
Hoen.
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s’agissait bien de Desoubrie et que je m’en étais bien sorti. Lui-
même l’avait éconduit lorsque cet individu s’était présenté chez
lui, à Boulogne-la-Grasse, de la part de Bourson, pour contrô-
ler les armes qu’il détenait. Méfiant, perspicace. Nicot rétorqua
qu’il n’avait pas d’armes et ne comprenait pas que Bourson l’ait
chargé d’une telle démarche et se proposait de lui téléphoner
pour obtenir des éclaircissements. Desoubrie le pria de n’en rien
faire, revint rapidement à Compiègne et regagna Paris le sur-
lendemain en promettant de revenir. Convaincu d’avoir affaire
à un traître, Nicot vint à Compiègne et recommande à Bourson
et à Toustou la nécessité urgente de le supprimer des son retour.

Mais il était trop tard, le lendemain 3 mars, les dix-sept
membres dont Desoubrie possédait les adresses étaient arrêtés
à six heures du matin et internes à Fresnes. Bourson, absent
de Compiègne, craignait des représailles pour les siens et alla
se livrer lui-même à la Gestapo. À Vez, le radio Woilez, de la
Villeneuve, était aussi arrêté.

L’un d’eux, Fouquoire, simulant la folie, fut libéré quelques
mois plus tard. Les autres membres, après treize mois d’em-
prisonnement, passèrent en jugement à Sarrebrück, Tainturier,
Flandrin, Gandoin, les deux frères Heraude, Laville et Vanden-
driesche condamnés à mort, furent décapités à la hache a Co-
logne, le 7 decembre 1943. Deux également sont morts à Co-
logne : Béchon de diphtérie et Vervin de dysenterie, Bourson
mourra d’une pneumonie le 17 décembre 1944. Toustou, épuisé,
fut tué par un S.S. près de Chiwitz, le 1er mai 1945 sur la route,
lors de l’évacuation du camp d’Oranienburg par les Allemands.
Le lendemain, ses camarades du convoi étaient libérés par les
Russes 10. Rousselet, dont les nazis ont falsifié la date de nais-
sance, il n’a que quinze ans et ils l’ont vieilli de deux ans, est
condamné à huit années de réclusion puis libéré par les Amé-
ricains. Deux jeunes gens, Clara et Elvire, sont morts en dé-
portation. L’ancien conseiller municipal Claux, acquitté, porte
officiellement disparu par les nazis à Sarrebrück au cours d’un
bombardement aérien, est, en réalité, mort à Buchenwald au-
près de deux amis qui ont assisté à sa fin. René Nicot est enfin
revenu, rescapé de Dachau où il fut le secrétaire général du Co-

10. Le 29 novembre 1944 Bourson et Toustou qui, en raison de l’avance de
l’armée soviétique,avaient quitté la forteresse de Sonnenberg, virent au camp
d’Oranienhourg les deuxfrères Choquenet, originaires des environs de Com-
piègne, qui s’efforcèrent d’adoucir leur sort.
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il s’avéra bientôt que les lettres n’arrivaient pas à destination,
mais étaient détruites par le triste sire, qui encaissait bien l’ar-
gent. Il se trouva aussi qu’un camarade avait été victime d’un
vol de 5000 francs, somme très importante à l’époque, mais le
voleur n’avait pas été découvert.

Un autre incident vint s’ajouter aux précédents, et qui prit
un caractère de gravité ; deux internés liés par une solide amitié
comme cela arrive souvent dans l’adversité, étaient désespérée
au moment d’un départ, d’être séparés l’un de l’autre, le pre-
mier, Valuet, étant désigné, le deuxième, Bruno, ne l’étant pas.
Ce dernier chercha, parmi les partants, un camarade suscep-
tible de lui céder sa place et il insista tellement auprès de l’un
deux, Wolfin, que ce dernier y consentit, de guerre lasse. La listé
des déportés ayant été communiquée la veille il n’y avait donc
plus de temps à perdre et les deux hommes échangèrent leurs
plaques matricules, se confièrent réciproquement divers rensei-
gnements concernant leurs familles et d’autres, d’ordre général.
Le lendemain le faux Wolfin accompagnait son camarade Valuet.
Personne ne les avait trahis.

Un mois plus tard, après l’appel, un officier entra dans la
chambrée et posa cette question à plusieurs détenus : «Comment
vous appelez-vous?» À cette question, Wolfin répondit sans sour-
ciller «Bueno !». Mais au terme d’un interrogatoire serré, Wolfin
dut avouer la supercherie et fut mis en cellule pour deux mois.
Tous se défendirent les uns après les autres de les avoir dénon-
cés, mais tous aussi furent unanimes à porter leurs soupçons
sur le sacristain.

Celui-ci jura sur son chapelet qu’il n’était pour rien dans
cette dénonciation, qu’il n’était pas non plus l’auteur des autres
méfaits dont il était accuse, sans oublier la dénonciation du sous-
officier allemand qui passait des lettres et qui fut fusillé. D’un
commun accord, les détenus n’en parlèrent plus, mais surveillaient
le sacristain, lequel se tenait sur ses gardes mais ne put résister
à la tentation de renouveler ses exploits auprès des nouveaux
internes. Pris sur le fait, en flagrant délit de vol, il reçut une
bonne correction et fut puni de détention dans une chambre de
discipline appliquée par le service de police des internés. Il fut
également relevé de ses fonctions de sacristain modèle.

Quant à Wolfin, à l’issue de ses deux mois de prison nazie, pu-
nition de rigueur pour tout délit, suivie de déportation, il partit
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mitéFrançaisduCampàlaLibération.
LetraîtreDesoubrie,sujetbelge,âgéde22ans,étaitun

militantdupartifascisteRex.Coupabledudémembrementde
douzeréseauxderésistance,ilseflattaitd’avoircausélamort
detrente-cinqpatriotes.SoncompliceGrapinsetarguaitd’en
avoirfaitfusillertrente-neufautres.

Lesdeuxignoblesindividusquiavaientdepuislongtempsdé-
noncédesrésistants,s’envinrentunjourtrouverleR.P.Riquet
et,feignantleremords,luidemandèrentcequ’ilspourraient
fairepourêtrepardonnés.Leprêtreleurconseilladeracheter
leursfautesenprenantlaplacedeleursvictimes,etdelutter
avecluidanssongroupederésistance.C’étaitinespéré.Les
deuxtraîtresacceptèrentimmédiatementetledénonçaientà
sontourainsiquelesautresmembresdel’organisationqui,le
27mai1944,partaientpourMauthausen,aprèsunséjourau
campdeRoyallieu.

Cejour-là,parrangsdecinq,unconvoiparticulierdeplus
dedeuxmillehommesdescendaitlaruedeParis.LesCompié-
gnois,cachésderrièreleursfenêtres,n’encroyaientpasleurs
yeux:outreleR.P.Riquet,Zamanski,doyendelaFaculté,Me
Arrighi,bâtonnierdeParis,PaulPicotetl’abbéCharpentier,de
Chantilly,Chandezon,d’Orléans,actuellementdirecteurcom-
mercialaCompiègne,marchaientcôtéàcôtedesintendantsgé-
néraux,despréfetsetsous-préfets,desecclésiastiques,desou-
vriersensalopette,desofficierssupérieursetsubalternes,des
gendarmesetdesdouaniers,desgardes«forestiersetdesche-
minotsquis’adressaientlesunsauxautresparleurstitresou
qualitésqu’exigentlesconvenances!

Hélas!ilsn’étaientdéjàplusquedesnuméros.
DèslaLibération,DesoubriesemettaitauservicedesAl-

liésetlesaidaitdanslarecherchedescriminelsdeguerre,ses
maîtresdelavaille,ilavaitabandonnésonamieetsesdeuxen-
fants.Sacompagne,parvengeance,ledénonçaàlapolicequi
l’arrêtaàAugsbourgle10mars1945,tandisqu’ils’apprêtaità
s’enfuirenRoumanie.

Condamnéàmort,ilfutfusilléàBeauvais,àl’issued’unpro-
cèsaucoursduquelilnecessadenarguerlesjugesetlesfa-
millesdesesvictimes.
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SOUSLEJOUGVICTORIEUXPRESDESLAURIERS
DédiéaubagnedeRoyallieu

Lorsqu’icireviendrai,vousn’aurezplusbesoin
D’enguirlanderlaporte

D’embellirlesallées,nid‘apprêterauloin
Uneamicaleescorte.

Jenemeperdraipassurlessentierslesoir
Nemefaitespassigne

Jem’assiéraidansl’ombre,oùleboisseraplusnoir
Etmoinsvertelavigne.

D’aucunhymneéclatantformidableetvainqueur
Netroublemonoreille

J’adorelesilenceaccoudédansmoncœur
Etperdusouslatreille.

Laissezlapaixclorenoslèvresetnosyeux
Ilnefautrienentendre

Danslerecueillementl’instantseraplustendre
Etplusdélicieux.

Nemedemandezpasderécitsdebatailles
Nemedemandezrien

Unpeudenonchaloirsurmabouchedéfaille
Taisons-noustoutestbien.

Commeilseracalmeetpieuxlestalag
Danslanuitquis’endort.

Entremesdoigtslasséspencheramonvisage
Jesongeraiànosmorts.

Etsijenepuisalorsséchermeslarmes
Nitairemesregrets

SipourmoiRoyallieuperdalorssesancienscharmes
Vousmepardonnerez.

1erseptembre1941.FrançoisQUIMERC’H.
N°matricule1426.

DOCUMENT45–PoêmedeF.QUIMERC’H
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Feux de joie d’un premier Mai
Le Front National avait recommandé de marquer le 1er mal

1942 par des exploits spectaculaires, que nos jeunes camarades
eurent à cœur de célébrer eux-mêmes, en refusant notre partici-
pation.

Vers onze heures du soir, une meule de foin, requise par les
Allemands, est incendiée par Claude Leroy et Jacques Bourgeois
à proximité du camp de Royallieu. L’incendie gigantesque illu-
mine le camp pendant des heures. Plus loin au Sud. vers Mer-
cières, Lucien Thaye et André Langelez font flamber un grand
hangar utilisé pour le ravitaillement de la Wehrmacht. Le lo-
cal de la L.V.F. est l’objet de l’attention de Lucien Lesne et de
Jacques Chevallier (mort en déportation), qui lancent leur
bombe dans la vitrine du magasin d’alimentation réquisitionné
qui déshonore la rue des Trois-Barbeaux au centre de la ville.
Les locaux et leur contenu : littérature fasciste et mobilier, sont
pulvérisés.

Les nazis furieux voient avec stupeur les hangars du camp
d’aviation savamment camouflés, s’effondrer dans les brasiers
immenses de l’incendie qui fait rage sur l’aérodrome qu’Hitler
utilisa deux ans auparavant, lors de la signature de l’armistice,
en 1940. Les jeunes F.T.P. forment deux groupes. L’un opérant
au nord se compose de Norbert Barbier, Roger Visse et Etienne
Drujeon, l’autre au sud, de Marcel Letort, René Grenier, Paul
Pinel et du brave Robert Georgelin qui exige d’être présent dans
tous les coups de main. L’attaque a été bien préparée. Le soir,
avant de quitter les lieux, le personnel. composé de Dru, du gar-
dien Ferreira (un Portugais), Franchomme, Pioche, prothésiste
dentaire transformé en manœuvrier, avait coupé les amarres
des bâches et des tentes camouflées.

À l’heure convenue, le dispositif Incendiaire mis en place est
allumé, il consiste en plaques de phosphore reliées à de longues
mèches d’amadou allumées simultanément. Le matériel est d’ex-
cellente qualité puisqu’il provient de la manufacture d’allumettes
de Saintines où travaille le père de l’un d’eux, Marcel Cheval-
lier, père de Jacques, ce qui facilite les choses. L’opération est
rondement menée et, coupant les fils téléphoniques et tous les
autres fils qu’ils aperçoivent, les saboteurs rentrent chez eux en
toute quiétude.

Après plusieurs mois de recherches, l’enquête menée de pair
par la Feldgendarmerie et les gendarmes français aboutit à l’ar-
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Wrasky, culte protestant au cours duquel le pasteur Heuzé, mort
à Dora, pria comme les autres aumôniers pour la victoire de
la France. Au cours de la journée les détenus possesseurs de
leurs décorations les portèrent ostensiblement et répondirent à
un ordre général d’appel inattendu. Une commission allemande
composée de généraux et d’officiers supérieurs inspectait le camp
ce jour-là. par hasard. Tous, dignitaires au premier rang, torses
bombes, offraient aux regards, insignes de la Légion d’Honneur.
Médailles Militaires, Croix de Guerre et autres distinctions, dans
un alignement admirable. La commission allemande, surprise
par tant de grandeur. passa devant eux sans détourner la tête ;
seul le dernier des officiers, troublé, salua gauchement.

Une manifestation d’un autre ordre se déroula le 12 août
1943. L’avant- veille une douzaine de généraux, un colonel, une
dizaine de personnalités étaient venus renforcer le nombre déjà
élevé des détenus. ils étaient tous des tenants du nouvel Etat
Français, mais devant la tournure que prenaient les événements
ils avaient changé de camp. Les égards des Allemands envers
ces nouveaux venus dotés de chambres particulières attirèrent
l’attention des internés moins favorisés et Michel Clémenceau,
le fils du Tigre, interpellant un général qu’il reconnaissait, lui
reprocha son attitude récente et sa soumission à Pétain qui,
dit-il, est un traître. L’altercation faillit tourner mal mais re-
prit, lorsque ces personnages partirent pour l’Allemagne. hués
au passage par les Américains et les Français qui les traitaient
de vendus, traîtres, et autres termes similaires. Le double jeu
ne payait pas 35.

Un sacré sacristain
Parmi les Marseillais arrivés en janvier 1943 se trouvait un

individu inscrit sous le n matricule 12736 âgé de 40 ans pré-
nommé Raoul, reconnu inapte pour l’Allemagne en raison d’une
tuberculose osseuse dont il était affligé depuis plusieurs années.
Son état de santé, sa grande piété. son extrême complaisance,
l’avaient fait remarquer des ecclésiastiques internes comme lui.
qui lui confièrent les fonctions de sacristain de la chapelle.

Il se faisait fort de faire passer des lettres vers l’extérieur. de-
mandant 100 francs pour leur acheminement y compris l’affran-
chissement de 1,50 franc pour une lettre ordinaire. Cependant,

35. Cf. Frontstalag 122. J. Hoen. Bourg-Bourger. edit. Luxembourg.
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restationdeBourgeoisetdeLeroy,le14août1942.Lelende-
main,LetortetTournauxarriventchezGeorgelinàVenetteet
apprennentparsamèrequelaGestapoetlagendarmeriefran-
çaisevenaientd’opéreruneperquisitionetrecherchaientson
fils.ÀClairoix,Russelétaitégalementarrêté.Le4septembre
1942,RobertGeorgelinetdescamaradesdumaquisfontdé-
railleruntrainàSarron,maisàsonretour,Georgelincroise
surlaroutedesAllemandsquil’arrêtentetlefouillent.Trouvé
enpossessiond’unrevolver,Georgelinestfrappéfurieusement.
Jeuneetvigoureux,illeuréchappeet,àtraversleschampsla-
bourés,gagneleboisvoisin,cependantquelesnazis,essouf-
flés,mitraillentvainementlefugitifquirejointunmaquisde
larégion.Lemêmejour,aprèsquatremoisderecherches,la
GestapoarrêtaitoutreChevallier,lepère,DutriauxàLaCroix-
Saint-Ouenettouslesjeunespatriotesdontlebenjaminavait
seizeans,leplusvieuxvingt-trois.

Touscesjeunesgenss’étaientspécialisésdanslesabotage
deslignestéléphoniquesetdesmoyensdetransport.Ilsavaient
enoutremisaupointunprocédéquiavaittouteleurfaveur:il
consistaitàlancerdansleswagonsaupassagedestrains,des
fragmentsdesodium,lesquelsàl’airhumideéclataientetin-
cendiaientchargementetconvoi.DétenusàlaprisondeCom-
piègne,jugésetcondamnésàdespeinessévères,ilsfurenttrans-
férésàAmiensetensuiteàlaCentraled’Eysses,participant
àlatémérairerébellionquileurvalutàchacundespeinesde
plusieursannéesdeprison.En1944,cruelleironie,ilsétaient
internésaucampdeRoyallieud’oùlaplupartd’entreeuxpar-
taientpourlesinistrecampdeDachau.Quatred’entreeuxman-
quaientàl’appelàleurretour:Bourgeois,ChevalierFils,Pi-
neletVisse.

RobertGeorgelin,porteurd’unefaussecarted’identité,ar-
rêtépeudetempsaprèssonescapade,estincarcérésouslefaux
nomquiluiaétéattribué.LaGestapoayantdécouvertlasuper-
cherie,ilestcondamnéàmort,graciéenraisondesonâgeet,
déportéàBuchenwald.IlfuttuéparlesS.S.lorsdel’évacuation
ducampdevantlaprogressiondesarméesalliées.

CommeMoïse,sauvédeseaux
S’ilestimpossibledeciterlesnomsdetouslesrésistants

chevronnésquibravaientl’ennemiauplusfortdel’occupation,
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DOCUMENT44–Lastatuettedudéporté.

composeduprofesseurJahan,delaSorbonne,etdeGeorgesCo-
gnito,agrégédel’Université,rédacteuraujournal«l’Humanité».

Tenircoûtequecoûtedansladignité,telestlemotd’ordre,
ettouslesmoyenssontvalables.

Unmédecin-chefinterné,ledocteurMarsault,soignaitun
camaradepouruneappendiciteaiguëquandcedernierfutdési-
gnésurlalistededépart.«Lemaladeestintransportable»fait
observerledocteuraucommandantducamp,quirétorque:«il
mefautencore150hommes.J’enai149.Sivousvousopposezau
départdevotremalade,prenezsaplacedansleconvoi».N’hési-
tantpasàsacrifiersavie,lemédecinpartaitlelendemainpour
Dachau.

Lesanniversairespatriotiquessontcélébrésavecleplusgrand
fastepossible.Celuidu14juillet1943estleplusspectaculaire.
Auréveil,dechambréeenchambrée.unepuissanteMarseillaise
jaillitdetouteslespoitrines,suiviedel’appel,auquelserendent
touslesinternesycomprismaladesetinvalidesquifont,pour
yassister,deseffortssurhumains.Dansungarde-à-vousimpec-
cableilsentonnentànouveaunotrechantnationalquel’écho
répèteauxalentours.

Puis,croyantsetincroyantsassistèrentalternativementaux
diversoffices:catholique,célébréparleR.P.Taschaudquisuc-
comberadansleTraindelamort,orthodoxe,présidéparMgr

124



bien avant août 1944. certains ont droit à une attention particu-
lière en raison des circonstances spéciales dont ils ont été, soit
victimes, soit les acteurs, isolés ou non.

La répression était terrible et raffinée et dans le Secteur les
arrestations des patriotes étaient fréquentes. Dans le groupe de
Noyon qui compte à son actif de nombreux sabotages, missions
de renseignements, évasions de prison- niers de guerre français
et alliés, se trouvait Georges Garnier, décédé depuis, qui réussit
à faire évader trente-deux détenus au camp d’aviation d’Amy.

Arrêté le 9 juillet 1941, il fut incarcéré à la prison de Com-
piègne, puis au camp de Royallieu jusqu’au 23 janvier 1943, date
de son départ pour Buchenwald. Refoulé faute de place, les ar-
rivées étant massives et trop récentes. la mort n’avait pas en-
core fait suffisamment de vides. Garnier était dirigé sur Ora-
nienbourg, puis dans les environs de Berlin d’où il fut trans-
féré dans l’effrayant camp d’extermination et de vivisection de
Natzwilier-Strüthof, en Alsace. Après un séjour de quatre mois
dans ce camp, en septembre 1944 la percée des armées alliées
faillit délivrer tous les malheureux déportés de ce camp. Les na-
zis les transportèrent en toute hâte dans le nord de l’Allemagne
et les attachèrent sur de vieux bateaux qui devaient être coulés
dans la mer Baltique, en rade de Lübeck, afin de les y noyer.
L’arrivée des troupes soviétiques les sauvèrent in extremis de
cet horrible destin.

Emule de Moïse sauvé des eaux. notre ami Garnier, qui dé-
tenait un des records de la déportation, allait enfin rentrer chez
lui. il revenait de loin. Mais sa santé était trop ébranlée. Il est
mort le 14 mars 1964.

Vivre libres et combattre
Dans la soirée du 14 août 1942. Mireille Leroy. venant de

Royallieu. accourait à la maison. Elle était accompagnée d’un
inconnu que les Leroy devaient héberger ce soir-là, Son mari
Albert vint la rejoindre une heure plus tard. Entre-temps, sa
femme nous apprenait l’arrestation de son fils et d’un autre ca-
marade. En raison de l’insécurité qu’offrait dorénavant son do-
micile, Leroy et l’inconnu nous chargèrent des consignes et des
responsabilités qui incombaient jusqu’alors aux Leroy.

Les jours et les mois s’écoulèrent tandis qu’une quinzaine de
nos jeunes camarades étaient toujours détenus à la Maison d’ar-
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rin des Bouillères, de Maupon, de Montalembert, de Moutiers,
de Noailles duc d’Ayen, de Pourtalès, marquis de Prénouville,
de Procheville, Pyrel de Poix, le comte Alaric et ses fils Maurice
et Philibert de Rambuteau, Sauvage de Brantes, de la Vallée,
Vínal du Boucher.

Et de nombreux autres personnages cités au cours de l’ou-
vrage.

Il y a des déserteurs de la Wehrmacht qui, inscrits sous de
faux noms, ne seront jamais découverts, tels Leif de Montigny-
les-Metz alias Leroy, Hirsch, un Autrichien, alias Kohn, le Rou-
main Alexandre Lazar, qui devient Etienne Mathais.

Les Belges, Espagnols, Hollandais dont l’ancien consul Bak-
bakker, Italiens, Luxembourgeois, Polonais, Russes, Suisses, sont
très nombreux aussi bien que les Arabes, les Américains du
Nord et quelques-uns du Sud, les Arméniens, les Asiatiques, no-
tamment des Hindous, les Britanniques et des ressortissants de
tous les pays du monde.

Le camp de Royallieu était une Tour de Babel.

Dignité
Pour éviter de sombrer dans la déchéance physique et mo-

rale, pour lutter contre le découragement, le cafard, l’avilisse-
ment que l’inaction pouvaient engendrer, des jeux de salon, du
théâtre, des corridas, des compétitions sportives furent organi-
sés. Les intellectuels traitaient les sujets les plus divers dans
des conférences riches d’enseignement. Le poète Robert Desnos
fit une piquante conférence sur l’inspiration poétique et des pro-
fesseurs donnaient des leçons de français, d’histoire, de sciences
ou de géographie, de langues étrangères et autres matières. L’in-
terné Debieve, avec des outils de fortune, exécuta une statuette
en plâtre symbolisant un déporté et, après l’avoir signée. l’en-
fouit dans le sol où elle fut découverte au cours de travaux ulté-
rieurs.

Il y eut même des concours de poésies, et j’ai eu la chance de
relever le poème d’un ancien sous-officier de gendarmerie. Fran-
çois Quimerc’h. dont le nom trahit l’origine bretonne et qui habi-
tait à Coudun près de Compiègne. Sexagénaire, affaibli, -il avait
séjourné longtemps dans les colonies-, il fut interne seize mois
au camp, sans motif valable. Son œuvre, que je reproduis. obtint
un deuxième prix décerne le 1er septembre 1941 par un comité
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rêtdelavilleetcependantnousgardienslecontactaveceux.
Dumontois,notrechefdegroupe,m’ordonnadeprendrelesdis-
positionsnécessairespourlesfaireévaderavecleminimumde
participants.Quelquesoutils-deslimes-purentêtretransmis
auxprisonniersaveclesquelsDeflersetLetortconfectionnèrent
desclésdansleurscellulesrespectives.Demoncôté,j’exposai
àTrognonunplanquenousmîmesaupoint:nousirionsau
gymnasemunicipalprélevercordesànœuds,échellesdecorde
etautresinstrumentsjugésutileset.encompagniedeChâtillon
etLeroy,procéderionsàl’évasiondenosjeunesamis.

RestaitàfixerlejourJ.Ordresetcontre-ordressesuccé-
dèrent:enfinLeroyvintmefaireconnaîtrequ’uneéquipebelge,
spécialiséedanslegenre,étaitchargéed’exécuterl’évasion.Les
jourspassèrentsansqueleprojetseréalisepourdesraisons
quenousignorionsetnoscamaradesdétenusfurentdirigésàla
prisond’Amiens.Noussûmesplustardqu’àlaprisondeSaint-
Quentinunraiddecegenreavaitéchouécomplètementetdont
lesconséquencesfurentdésastreuses.

Nousétionsconsternés.J’avaisconfectionnédix-huitfausses
cartesd’identitémuniesdestimbresfiscauxnécessaires,seuls
manquaientlesphotosetlecachetofficielattendus.

Nousavionsobtenulapromessedelapropriétairedelavilla
voisine.MmeLombois,qu’elletiendraitouvertesagrandeporte,
cequ’ellefit,facilitantl’évasion,enjuin1943,deMariusDu-
triaux.Celui-cis’enfuitparlesgouttièresencompagnied’un
jeuneRouennaisetputatteindrelapropriétécontiguëenseser-
vantdesbranchagesduvieuxlierrecommed’uneéchelledres-
séefortàproposlelongdumur.LaGestapointerrogealadame
âgée,lamenaçantdelajeterenprisonàsontour.maiselle,
gardantsonsang-froid,affirman’êtreaucourantderienetêtre
absolumentétrangèreàcetteopération.Lesnazisarrachèrent
lelierreetlagrandeporterestadésormaisfermée.

Quelquesjoursplustard,jereçusl’ordredememettreen
relationsavecunanciencafetierquejeneconnaissaispas.Mar-
quet.Lelieuderendez-vousétaitfixédanslechemindela
Plaine.Jem’yrendisencompagnied’unagentdeliaisonqui
venaitd’arriverchezmoi,porteurderenseignementsetdepis-
tolets.Marquetjouaitd’unebadine-signederalliement-enle
croisant,jeprononçaisunvaguemotdepasseauquelilrépondit
etnouslesuivîmesàtraversboispouratteindresonjardin.À
Royallieu,danslesous-soidelamaison,jeretrouvaiDutriaux

43

pier,Désirat,Dudal,GangnierKesteman,Lambotte,Léonard,
Leriquet,Renaud,Robert,Rossignol,Savenaud:Thouvenin,re-
prisetdéportés.

Desavocats:MeArrighi,bâtonnierauxbarreauxdeParis,
BaronBaumel,Brascarrat,Chastaing,lesdeuxfrèresDreyfus,
Fiquet,Hartweg,Lehmann,Pitard-fusillé-,Raynal,Ronilkas-
fusillé-.

Desenseignants,desindustriels,desingénieurs,despoli-
ciers,dessyndi-calistes,desrésistantsréputés:Agnans,Ar-
jaliès,Aubert,Baleix,Bancal,Barba-zange,Baudouin,deBer-
nard,Bernsteinmarchanddebiens,M"Blondcommis-saire-
priseur,Bocina,Boiron,Bouguet,Bouvier,deBruc,Bureau,Cal-
lot,Chaussi-nand-quiauralecrânefenduàAuschwitz-,Chau-
vel,Chérioux,Choquart,Cressot,Davesnes,Debord,Delfieu,
Desbieys,Destouches,Donati,Duffaut,Dunois,Dutin,Escof-
fier,Evrard,Filhol,Fimbel,Flamencourt,LucienFrançais,Gaz-
zano.GauthierainsiquelecomtedeMarœiletMoëtetChan-
dondesvinsdeChampagne,Girod,Goldfarb-Lévitan,Gossot,
Gourdon,Guérineau,deGuillebon,Hablot,Hoppenot,Jacques,
Jan-PyartistepeintredelarégiondeCompiègne,Jardel,Jatte-
faux,Kaufmann,Kleinpeter,Lalos,Laneuze,Lautissier,Leche-
vallier,Legros,otagelibéréaprèsl’exécutiondesongendre,Les-
trade,Luc,Magne,Malbos,RogerMandon.Marchand,Michelin
lepèreetlefilsJacques-despneus-,Mijeat,Molinié,Montagne,
Normann.Onfray,Papin,Parisot,Persane,Piette.Planchais,du
BreuildePontbriand,Pornin,Poteau,Potez,Prunièresetsa
belle-sœurPaulette,Reboui,Reinier,Reville,Rogatiéri,Roger,
Sommesous,Tamanini,Thierryd’Argenlieu,Thorel,Vauthier,
Viroulet.Desofficiers:Bonnal,Bousson,Desdois,Douce,Dou-
daucourt,Freumaux,GougenheimsouslefauxnomdeGarnier,
Graffin,Lavergne,Legrand.Limou-sin,Lledos,Mevel,Pierre,
Rives-amputéd’unejambe-,deRocquigny,d’Ussel.

Encoredespersonnalités:d’Ambert,Amyotd’inville,d’An-
digné,ArtauddelaFerrière,deBonnard,duBoÿs,Christian,
RobertetVictordeChabot,delaChapelle,deCoëtnempande
Kersaint,CourtoisdeVicose,delaCroix-Vauban,deDampierre,
deDancourt,JeanetLouisdel’Estrade,FerrédeBourgognedé-
cédéàl’hôpital,duFresnedeViral,marquisdelaGuiche,de
Guigny,deHaricourt,dePimodan,deLacostedeLaval,Ladan-
Bockairy,deLalandedeCalas,deLubersac,marquisdeLussac,
deMailly-Nesleotaged’honneur,delaMaison-neuve,deMa-
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et son compagnon d’évasion ainsi que des jeunes gens affaires à
scier du bois.

Je recommandai aux fugitifs de faire demander à leurs fa-
milles par des voies détournées, leurs photos d’identité et en at-
tendant je confectionnai leurs fausses cartes avec de faux noms.
Le 12 juillet, j’allais chercher les photographies mais, pris d’un
étrange pressentiment, je les confiai, dans l’attente d’un cachet
officiel, à la nièce de Lequeux, de Jaux, chez qui je me rendais
fréquemment pour me procurer les instructions et les tracts qu’il
recevait en dépôt.

Le surlendemain, dans la nuit du 14 au 15 juillet, j’étais «pi-
qué» à mon tour, arrêté comme suspect. Un mois plus tard, re-
lâché faute de preuves, je filais avec prudence rechercher ces
photos, dont Lequeux ignorait les propriétaires, et je les collais
sur leurs cartes. Rien n’y manquait : signature du préfet et ca-
chet officiel confié pour quelques jours et que je serais dans une
cachette aménagée dans la toiture d’un appentis.

Je rapportai les précieux documents aux évadés qui partaient
le lendemain même et que nous ne devions plus revoir. Nous
ignorons le sort du jeune Rouennais, mais nous sûmes ce qu’il
advint de Marius Dutriaux. Courageux, il combattit dans les
maquis de Normandie. Repris, «interrogé», il ne trahit personne.
Enfin, un jour, en compagnie d’un de ses camarades du maquis,
ils furent martyrisés jusqu’à ce que mort s’ensuive, près de Vi-
moutiers, dans l’Eure. On découvrit leurs corps sur les lieux du
supplice désignés par les nazis au maire de la commune, qu’ils
avaient chargé de leur sépulture. Par respect pour la conscience
humaine, nous tairons l’atroce spectacle offert aux autorités lo-
cales.

Dutriaux laissait une veuve et deux orphelins. Sa femme,
une Soviétique, eut la présence d’esprit, lors de l’arrestation de
son mari, de détruire immédiatement les papiers compromet-
tants parmi lesquels se trouvait une liste complète des noms
de notre groupe que l’imprudent «Marius» avait établie en dépit
des consignes formelles.

On juge du sort qui nous aurait été réservé.

Bon sang ne peut mentir
La jeunesse décriée a donné tant d’exemples de courage et

d’abnégation, qu’elle force la fierté et l’hommage de la nation.
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dière de Tours, les abbés Bourgeois de Besançon, Brujeu d’An-
goustine, Daguzau de Pau, Dubernet d’Ustaritz, Durtoil d’Or-
léans, Gay de Nantua, Hondet d’Hendaye, Massé de Lacroix
près de Compiegne, Masure de Lille, de Maupou du Mans, Par-
quel de Montpellier, Renard de Fiévillers, Rosay de Duvaine,
Stenger d’Ecrouves, Toulemonde de Nancy, Truffy d’Annecy.

Des pasteurs protestants : Heuzé et Roux de Marseille. Le-
maire de Paris, Lobstein de Strasbourg.

Le Grand Rabbin de Bayonne Ernest Ginsburger, ancien Grand
Rabbin de Genève et de Belgique.

Le protonotaire Mgr André Wrasky et les prêtres de l’Eglise
orthodoxe Sobolev et Vilepine.

Des femmes et des jeunes filles : Mmes Audoul, Auffray, Au-
rély, sœur Baverey, Denise Bastide, Belrichard, Berthaud, Billard,
Boillot, Jacqueline Cauzi, de Chabot, Chollet, Vittoria Daubeuf-
Nenni fille du ministre italien Pietro Nenni, de Flamencourt, de
Fiers, de Fleurieu, Fromageau, Georges, Gournet de Guise-la-
Motte, Hamelot, duchesse d’Harcourt, Helma, Hervé, Jeudlin,
Katz. Macault, Mauvais, de Mortimer, Muller, Patrigot, Peltier,
Perrin, de Peyerimolf, Pican qui, libérée le 18 décembre 1941,
revient le 23’ janvier 1943, Poirier, Mai’ Poiitzer, Pontremoli,
Percheron, Racine, Reok, Richert, Richier avec ses deux filles
et son fils, Salmson, Simone Sampaix, Spoerry, Thabut, Toude.
Viéville, comtesse Viilardi de Montlaur, une Compiégnoise, Alice
Viterbo, artiste lyrique italienne amputée d’une jambe, Wagner.
Des colonels : Boissonnet, Bockler, Carlier, Duvernet, Fontaine,
Glaise, Huret, Livage, Morme, Mossaz, Moussel, Miel, Quarez,
Rinderknecht, de Sauveboeuf.

Les médecins qui firent des prodiges pour soigner les ma-
lades : Madame le docteur Don Zimet, les docteurs Andrieu,
Bertrand, Bonneau, Brabander avec sa femme, sa fille et son
fils, Breitman, Brion, Chartier, Chasseigne. Congy. Couronne,
Denis, Ducios, Fuchs, Fructus, Gaiiuin. Gaudry, Gérard, Graux,
Halpérine, Krewer, Le Basser, Lecaux, Lubanof,Lubliez, Man-
sart,Marsault, déporté volontaire en remplacement d’un malade,
Maynadier, Nicolas, Parisot, Pincemin, Potez, Rodocamachi, Roh-
mer, Roos [de Noyonl, Segelle, Subert, Trocmé, Vaillant, Vilbert,
Weil.

Les internés évadés en 1942 : le sénateur Georges Cogniot
et André Tollet, président du Comité Parisien de Libération ; Le
Gall et Louis, le frère de Maurice Thorez, repris et fusillés ; Cra-
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Unétudiantcompiégnois,CharlesGand,filsd’undocteuren
médecine,avaitdepuislongtempsforméleprojetd’allerpardelà
l’Espagne,rallierlesForcesFrançaisesCombattantesstation-
néesenAfriqueduNordetéchapperainsiauS.T.0.11.Ensep-
tembre1943,aprèssonbaccalauréat,lejeunehommes’enouvrit
àsonpère,lequelconduisittoutnaturellementsonvaleureux
fils,le23septembre,àlagared’Austerlitz,àParis,pourRive-
saltes.UneorganisationclandestinedesPyrénées-Orientales.
quiavaitàsonactifdenombreusesréussites,devaitmettrele
jeunepatriotesurlechemindeBarcelone.Uninspecteurdes
Contributionsdirectesavaitrecoursauxavisetsommationsde
recouvrementd’impôtspourinformerlesréfractairesàleve-
nirvoirpourréglerunprétenducontentieux.Cesubterfugefai-
saitconnaîtrelejouretl’heureconvenuspourlepassageenEs-
pagne.

L’organisationfutdécouverteetCharles,arrêtéaveccinqcom-
pagnonsderoute,parlaGestapoàlafrontière,futincarcéréà
lacitadelledePerpignan.Ilsubittroisinterrogatoiresaucours
desquels,bienquebattu,iléludaadroitementtouteslesques-
tionsquiluiétaientposées.

Le14octobre1943,aumatin.ilarrivaitaucampdeRoyal-
lieuetfitprévenirsonpère.Le22octobre,troisièmeanniver-
sairedelamortdesamère,unecourteentrevueeutlieuentre
lepèreetlefils,aucoursdelaquellecedernierrecommanda
audocteurdenepass’inquiéter,cequiétait.disait-il,sonseul
souci.Unofficierallemands’approchaets’adressaaujeunein-
terné:«Vousavezvoulupasserlafrontière?»Dansungarde-à-
vousimpeccable.etleregardantbienenface,l’adolescentrépon-
dit:«Oui,j’aivoulupasserlafrontièreetjeregrettedenepas
avoirréussi!»,«Vousnevouliezdoncpastravaillerpournous!»,
«Non,jevoulaisallerservirmonpays!»L’officiernebronchapas,
ilsemblaitinterloquédevantunesicourageuseréponseets’éloi-
gna.

Huitjoursplustard,le29,Charlesfaisaitsesadieuxàson
oncle,lecommandantGuérin,internéluiaussiaucamp,etpar-
taitavecuncranetuncourageremarquables,parletroisième
desquatreconvoisdelamatinée,pourBuchenwaldoùsononcle
netardapasàlerejoindre.Àsonpèrequ’ilaperçutruedeHar-
lay,nonloindelaTourmillénaire,ilcria:«ÀDieuvat!»Cefut
sesdernièresparoles.TransféréàDora,ilmouraitenjanvier

11.ServiceduTravailObligatoire.
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nay,Warusfel.
Deshautsfonctionnairesetpersonnalités:Baumgartnerpré-

sidentduCréditNational;FlandrinetPerrinchanceliers;Bru-
netetPalackdirecteursgénéraux,BoissardetdeCarruyinspec-
teursgénéraux,CruchonrédacteurauministèredesFinances;
Camillecontrôleurgénéraldel’Armée;HacqdirecteurdelaPo-
licejudiciaire,Hoenduministèredel’Air,LalandedeCalanchef
deCabinetetNoguèssecrétaireàlaProductionindustrielle.Ba-
ronprésidentdelaCourd’Appel.DreyfusdelaCourdeCassa-
tion,LaemlépremierprésidentdelaCourd’AppeldeParis,Ep-
pel,GéryetThomasprofesseursàlaFacultédeDroitdeStras-
bourg,Ancel,JahanetKahnenSorbonne,DurandàNancy.
FarcyconservateurduMuséedeGrenobleetMauriceceluidu
CimetièreduPère-Lachaise,Rousillontrésorier-payeurgénéral
delaVienne.

DanielleCasanova,fondatricedel’UniondesJeunesFillesde
France,GenevièvedeGaulle,lanièce,etPierre,lefrèredugéné-
ral;lesécrivainsLouisMartin-Chauffierdel’institut,Charlotte
Delbo,Arnyvelde,J.-J.Bernard,Chambon,R.Desnos,Pierre
Durand,MaxJacob,SergeMiller,J.Semprun,Verdet;Goude-
ketlemarideColette,Lebhar;lescolonelsManhèsetFrager,
Ogée,Picot,Brutelle.A.Leroy,RenélefrèredeLéonBlum,Mi-
chellefilsdeClémenceau,JeanetPierreSudreau,RémyRoure,
Mllienne,MauriceBourdetetGeorgesBriquetjournalistesàla
Radio,lesmusiciensBerlinerblau.Bernstein,Garcia,Krawski
premierprixduConservatoiredeParis,FalketLattescomposi-
teurs,MervilledeRicaud,HerdenbergersculpteurGrandPrix
deRome,Lynen-fusillé-etMermozcinéastes,Carruenacham-
piondeboxeetdehors-bordetKidFrancisdeboxe,Melbosque
aviateur,Villaplaneinternationaldefootball.

Desconseillersgénéraux:GisèleDujardind’Amiens,Bré-
zillondeNoyon,DesgrouxdeBeauvais,GefiroydeBreteuil,Mu-
reinedelaGironde.Desmairesetdesadjoints:Audibertde
Senlis,marquisdeCommarqued’Urval,MeDelaruedeBresles,
DutriévozdeVilleurbanne,FourreauduPlessis-Trévise,Huon
deToulouse,DocteurImbertd’Arles,LecadeMarseille,Mail-
holdeSète,MousseaudeFoulily,RicharddeRibémont,Rollin
deSaint-Dizier,VaragnatdeBondy,VieiljeuxdeLaRochelle,
âgéde80ans,VilliersdeLyon.Desecclésiastiques:MgrThéas
évêquedeMontauban,MgrdeSolagesdel’Universitécatho-
liquedeToulouse,leR.P.RiquetdeParisetleR.P.delaPerrau-
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1944. Il avait 19 ans.
Son oncle le commandant Guérin est revenu de Buchenwald

et son cousin. le capitaine Jacques Guérin. de sa déportation
à Dachau. Un autre cousin, l’abbé Emile Lavallart fut massa-
cré à Mauthausen en avril 1945. Son frère. André, engagé dans
les Forces Françaises Libres, combattit en Allemagne. C’est au
cours de ces dures années qu’il contracta une terrible maladie
qui l’emporta cinq ans plus tard.

Il faisait le Jacques sur la moto
Dans le sous-sol de la maison de Marquet. parmi les «plan-

qués» qui s’y trouvaient, j’avais remarqué Jacques Deflers, alors
âgé de 17 ans, récemment libéré de prison par les Allemands.

Le jeune homme avait échoué, près de la frontière, dans sa
tentative de rejoindre les F.F.L. en Angleterre en passant par
l’Espagne et après maintes péripéties était revenu à Compiègne.
À son retour, avec un camarade, ils collent sur les panneaux of-
ficiels de la mairie et de la Kreiskommandantur des tracts trou-
vés en forêt et largués par la R.A.F., rédigés en français et en
allemand, dont ils reproduisent les slogans sur les murs et sur
les routes. Dans un communiqué officiel le commissaire de po-
lice flétrit les jeunes irresponsables de ces actes, mais cette note
menaçante reste sans effet.

Un soir, Jacques s’empare au nez et à la barbe de la senti-
nelle postée devant l’immeuble opposé, d’une belle motocyclette
de l’armée allemande qu’il avait repérée dans le garage de la
Kommandantur. Pendant six mois elle lui servit pour se rendre
à son travail ou pour aller admirer les frondaisons de la forêt.

Arrêté passant devant la Kommandantur, Deflers démarre
en trombe et échappe aux gendarmes nazis jusqu’au jour où,
faisant admirer à un ami sa belle acquisition qu’il entretenait
avec amour, il était mécanicien, un officier lui mit la main sur
l’épaule et l’arrêta. Cette plaisanterie lui valut 9 mois de prison
que les Allemands réduisirent à 6 mois en raison de sa bonne
conduite et de sa jeunesse.

Reprenant sa place dans la résistance, l’audacieux Jacques
participera au parachutage de Champlieu et, victime de la tra-
hison. sera arrêté le 12 octobre 1943, incarcéré à Saint-Quentin
et déporté à Buchenwald d’où il sera libéré en 1945.
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nus que j’ai recueillis au cours de mes recherches laborieuses
ou relevés dans les quelques archives, les listes ou les fiches
du camp que j’ai pu rassembler. Il est impossible de les citer
tous. Mais d’Abel à Zwilling, comme ils sont nombreux les Al-
lard, Andrieu, Barbier, Baudry, Bernard, Bloch, Bonnet, Bou-
cher, Brun, Caron, Carpentier, Chevallier, Coudert, Deschamps,
Dreyfus, Dubois. Dupont. Durand ( !), Flamand, Fonbonne, Four-
nier, Fraysse, Guillemin. Hervé, Lacombe, Lambert, Laporte,
Leclere, Lefèbvre, Le Goff, Levasseur, Lévy, Marin, Marty, Mi-
chaud, Morel, Nédelec, Normand, Olivier, Paoli, Perrin, Petit,
Renard, Roussel, Sauvage, Savignac, Terrier, Thévenin, Valade,
Vandenberghe, Vasseur ou Wagner.

Les noms de nombreuses personnalités connues avant ou de-
puis la guerre retiennent l’attention :

Des ministres ou des sous-secrétaires d‘Etat : Biondi, Blal-
sot, Boulloche, Forcinal, André Marie, Me Masse, Mutter, Albert
Sarraut, Marcel Paul, Sudreau, Me Henri Teitgen.

Des préfets et des sous-préfets : Bousquet, de Châlons, Bra-
chard, de Nérac et, de 1954 à 1967, en activité à Compiègne,
Bussière, des Bouches-du-Rhône, Chaigneau, des Alpes-Maritimes,
Dupiech, de l’Aveyron. Durand, otage d’honneur comme la plu-
part de ses collègues, Faugère, de la Manche, Fouineau, de la
Marne, Grimaud, des Basses-Pyrénées, Guérineau, de la Seine-
Maritime, Kuntz, du Tarn, Lebillou, des Côtes-du-Nord, Picard,
de Reims.

Des généraux : Bierre, Bonget. Bonneaud, Boucher, Challe
et son fils Hubert, Dauphin, Didierjean, Duchemin, Durrmeyer,
Escudier, Fontaine, Frère. Geyer de Pontivy, Gilson, Larbalé-
trier, de Nétunieres, Peller, Ployé, Poirel, Trinquand.

L’amiral Martin, âgé de 72 ans.
Des députés et des sénateurs : Hélène Solomon-Langevin,

Marie-Claude Vaillant-Couturier, Aubry, Vincent Badie, de Bau-
dry d’Asson, Bessac, Boccagny, Charpentier, Christiaens, Georges
Cogniot, Déohazeaux, Desjardins, Devemy, Dolze, Durand, Gef-
froy, Geslin, Heuillard, grand invalide de la déportation qui.
avant de mourir, lançait de la tribune du Palais-Bourbon où il
avait été transporté, une émouvante mise en garde contre le ré-
armement allemand, de Lagrange, Lambert, Lebas, Lenormand,
Michaut, Mérigonde, Mondon, Neveu, Noël, Panico, Patria, Pey-
tel, Quinet dévoré par les chiens à Hersbrück, Raymond, le doc-
teur Renet-d’Estrées, Rochette, Rollin, Serre, Terrenoire, Tor-
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Quandlesarmestombentduciel
Lesarmessiprécieusesfaisaientdéfaut.Laplupartdecelles-

ciavaientétéremisessurordreàlaKommandanturetlesré-
servesdemunitionss’amenuisaientsensiblementendépitdes
inlassablesetpressantesdemandesadresséesàLondres,oùle
B.C.R.A.12neparaissaitnullementempresséàlessatisfaire.
Cependant,enAngleterre,unhomme.ThomasCadett,avait
depuislongtempscomprisl’intérêtd’armerlesgroupesderé-
sistancesurlesoldeFrancequireprésentaientàsesyeuxune
forceconsidérable.CethommeetlecolonelBuckmasteradmi-
rablementsecondéparlecommandantBuddington.créaienten
décembre1940,malgrétouteslesdifficultésqu’ilsrencontrèrent
laS.O.E.,SectiondesOpérationsExtérieures,avecune‘French
Section’,unesectionfrançaisedontBuckmasterfutlechefà
Londres.

Lesdébutsdecetteorganisationfurentpéniblesetlaborieux,
laS.O.E.nedisposantquedetroisavionsbimoteursetdetrois
vedettesrapides,maisdevantlaténacitétoutebritanniquedu
colonelBuckmasteretlesremarquablesexploitsdelarésistance,
leHautCommandementAlliéaccordaitenfinl’appuileplusto-
talàcetteS.O.E.aupointqu’enjuin1944elleputaccomplir
95missionsenFrance.C’estgrâceàcesmissionsquelesF.F.C.
recevaientdesordresdesorganismesdeLondresetquedenom-
breuxréseauxA.S.,F.T.P.F.,O.R.A.,etRésistance-Ferpurent
bénéficierdesparachutagesetsurents’enservir.Toutefois,un
ordreformeldeLondresstipulaitqueladistributiondesarmes
nedevaitêtreeffectuéequepeudetempsavantlejourJdu
débarquement.

Unemagnifiquephalanged’agentssecretsdel’Intelligence
Service’etdelarésistancepurentainsiétablirlecontactentre
lesilesBritanniquesetleContinentetcréerleRéseauJean-
Marie,dontlescinqgroupesdeCompiègne,souslaresponsabi-
litéd’unjeunehommede19ans,AndréPons.Baduel,Dumon-
tois,GassetLaffitesejoignirentàcemouvement.

Aucoursd’unemissionàParisauprèsducolonelFrager,un
deschefsduréseauJean-Marie,lecheminotBaduelentraenre-
lationaveclelieutenantBardet,ditRaoul,quitémoignaitd’une
expérienceapprofondieetd’uneaudacecombatived’autantplus
témérairequ’ilétaitauservicedesnazisetauxordresdufa-

12.BureauCentraldeRenseignementsetd’Action.
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tait,incitaientlesjeunesfemmesàselivreràladébauche.Des
plaintesfurentdéposéesetlapoliceayantopéréuneperquisi-
tionàlasuitededétournementsetdevolsdecolis,surprittout
cebeaumondeattablédevantunpouletdontlaprovenancene
putêtreexpliquée,carilluiavaitétéremisparunefamillequi
ledestinaitàunparentinterné.Cen’étaitpaslepremierdé-
litdugenrecarcesignoblesindividuss’étaientoffertsdepuis
longtemps,aveccondescendance,àremettrecescolisauxdes-
tinatairesparl’entremisedeleursbonscompères.Deretourde
leurdéportation,desanciensinternesvinrentdemanderdesex-
plicationsàceshonteuxproxénètes,maisceux-ci,parprudence,
avaientdéjàquittéCompiègne.Le24juillet1943ilsavaientété
arrêtésetlecaféavaitétéfermé.

Parfoisdescolisétaientrenvoyésàl’expéditeuretportaient
lamention«nichtzustellbar»,c’est-à-direnondistribué,l’infor-
tunédestinataireayantétédéportéoutoutsimplementfusillé.

Terroristes?
Grâceàsonvolumineuxcourrierquej’aipuconsulter,j’ai

puvoirl’immensedévouementdontfitpreuveenverslesdépor-
tésetlesinternésM.Michel.sujetsuisse,représentantdela
Croix-Rougehelvétique,quinecessades’entremettreauprès
desautoritésallemandespourfaireparvenirlettresetcolisaux
détenus.Desrenseignementsvenusdepartetd’autrefurent
prodiguésauxfamillesquionteurecoursàsabienveillance.

Nousluienexprimonsnotreplusvivereconnaissance.
Lesfamillesangoisséesparl’arrestationd’unoudeplusieurs

membresdontellesignoraientlesort,accouraientauxnouvelles
àCompiègneouadressaientunvolumineuxcourrieràM.Mi-
chel.Celui-ciintervenaitauprèsdesautoritésducampetdu
Sicherheitsdienst,leS.D.,au74,del’avenueFoch,àParis,qui
centralisaitlesrenseignementsconcernantlesdétenus,lesTer-
roristescommeillesnommait.C’estluiquilesrangeaitdans
unedestroisKlassenqu’ilavaitcréées,ordonnaitleurdéporta-
tionetlesexécutions.

Maisdansl’ignorancedunuméromatriculelesrecherches
desdétenusétaientdifficilesdanslecahierdeseffectifsduSon-
derführercarleshomonymesétaientfréquentsparmiles53787
internesvenusdesvillesetdescampagnes.

Toutesnosprovincessontreprésentéesparlesnomsdedéte-
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meux agent secret allemand Hugo Bleicher, pseudo Monsieur
Jean pour les Français et l’Oberst -le colonel- Henri pour ses
compatriotes. Bardet conquit la confiance d’Andre Baduel en lui
communiquant des renseignements que la B.B.C. 13 confirmait
par des messages en code diffuses de Londres. Il fut, au cours
de leur réunion, présenté à Ogé du réseau Résistance, lequel
conquis à son tour, enfreignant les ordres formels, l’amena chez
Destrée, un des principaux responsables du réseau. Cependant.
certains faits inquiétèrent Pons et le groupe des Compiégnois à
un point tel, que le doute sur la présence d’un traître au moins
planait si lourdement, qu’il fut question de supprimer quatre
membres douteux dont Bardet et l’intègre Frager.

Au début de juin 1943, le groupe reçut l’assurance d’un pro-
chain parachutage et fut instruit du message et des coordon-
nées convenus entre les officiers anglais et le réseau Jean-Marie
quant à l’aire de largage, rue Biscuit 14 dans la pension Car-
not tenue par Mme Boissonnet, les responsables s’affairaient.
Située presque en face de la sortie de la cour de la Komman-
dantur, les chambres étaient occupées non seulement par Laf-
fite, ses amis de passage, Dumontois et son inséparable Gass et
un officier du B.O.A. chargé des parachutages, mais aussi par
les officiers nazis de la Kommandantur qui entretenaient les
meilleures relations de voisinage. Les réunions des responsables
se tenaient dans la salle à manger présidées par la propriétaire.
Une de ses amies, Adrienne Blanchard assurait le rôle d’agent
de liaison.

Bientôt un message laconique : «Les rondelles de saucisson
s’arrosent de vin blanc» diffusé par la B.B.C. fut capté, confir-
mant l’opération prévue vers minuit, le soir de la Pentecôte au
cours de la nuit du 13 au 14 juin, non loin des ruines romaines
de Champlieu, à l’orée de la forêt de Compiègne. Pons donna
des instructions à ses hommes qui, en ce jour de fête, ralliaient
à bicyclette et par petits groupes l’emplacement déterminé dont
le point avait été fait par le capitaine d’infanterie en retraite
Maïnetti.

Ils étaient dix-huit, munis de fortes lampes électriques, éche-
lonnés sur le périmètre du terrain, émettant des signaux cli-
gnotants convenus, lorsque dans le lointain ils entendirent, le
cœur battant, le ronronnement du moteur de l’avion ami se di-

13. British Broadcasting Corporation.
14. Aujourd’hui nomée rue Édouard Dubloc à Compiègne
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parvenir deux ou trois soupes consistantes par semaine. De plus,
la Croix-Rouge livra des pommes de terre dont rien n’était perdu,
épluchures comprises, tant la faim tenaillait les corps squelet-
tiques. Considérant que le Comité de la Croix-Rouge expédiait
de trop abondants colis aux internes, plus «privilégiés» que les
Allemands, le commandant du camp lui ordonna d’en limiter les
envois. mais le Comité poursuivit son œuvre humanitaire en les
expédiant des gares voisines sous des noms d’expéditeurs ima-
ginaires. La Croix-Rouge fit parvenir ainsi pour 680000 francs
de produits alimentaires et pharmaceutiques.

À la cantine, ouverte du mardi au samedi matin, on y vendait
à des prix exorbitants des légumes mis au rebut, livrés par un
Espagnol sans scrupule et dont un fils était pourtant mort dans
les geôles de Franco. Aux clients de la ville qui les refusaient,
il rétorquait que «ceux de Royallieu» seraient moins difficiles et
«sauteraient dessus».

Un interné de Fonsomme, près de Saint-Quentin, membre de
l’intelligence Service, Eugène Cordelette dit La Ficelle, réussit
à entrer en liaison radiotéléphonique avec Londres. Un appareil
lui avait été remis en pièces détachées au cours des examens
médicaux auxquels il était soumis à l’hôpital et à l’insu d’un gar-
dien allemand prénommé Ernst. Ce dernier ne se souciait guère
de surveiller les médecins et les malades comme il aurait dû
le faire. Une infirmière belge, Mlle Colinet, glissait ou retirait
les messages dans les poches de la veste ou du pardessus d’un
médecin traitant, lui aussi interné, qui venait à l’hôpital tous
les lundis donner des soins aux internes malades. Ces faits et
gestes passaient inaperçue, lorsque l’infirmière, méticuleuse, ac-
crochait aux porte-manteaux les vêtements jetés négligemment
sur les sièges ou sur les meubles par un médecin qui jouait la
distraction.

Sur la route de Paris qui longeait le camp, les familles solli-
citaient un poste d’observation du haut des véhicules qui circu-
laient, et recherchaient les figures chères auxquelles elles adres-
saient des signes affectueux par dessus la palissade. Les conduc-
teurs compatissants passaient et repassaient au ralenti. Mais
les tenanciers du «Café de la Victoire» voisin ont fait d’excel-
lentes affaires en louant, toute honte bue, leurs fenêtres du pre-
mier étage aux familles qui s’y installaient pendant quelques
instants. Les affaires étaient prospères, le café était fréquenté
par les gradés allemands, et les propriétaires, que rien n’arrê-
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rigeantverseux,serapprochantdeplusenplusetquiexécuta
plusieurstoursdereconnaissanceavantdelarguersalourdeet
précieusecargaison.Chacunseprécipita,tranchalescordages
desimmensesparachutesqu’ilsdevaiententerrer,tandisque
l’avionrepartaitversl’Angle-terre.Lescontainersenplastic,
rassemblésetcachés,restèrentsouslagardejalousedeDumon-
toisquipromitàsescamaradesdel’assurerseuljusqu’àcequ’ils
reviennentpourletransport.Àl’aube,Baduelaccompagnéde
Bardetvenaientlerejoindre.

Chaquecontainerpesaitunecentainedekilosetcontenait
lui-mêmetroispetitsfûtsmétalliquesremplisd’armesetdemu-
nitions.Lelendemainletoutfutchargéettransportédansle
camiondeRossi.PonsetDumontoisétaientsurlesiège,Picq
etTedeschiétantàl’intérieur.Lecamiondemeuraenstationne-
mentdevantlaportedeRossiunejournéeentièreetfutconduit
auxFonderiesdel’Oisepourybrûlerlescontainersencombrants
etdontlesflammesimmensesetlafuméeépaissequis’endé-
gageaientinquiétèrentPonsetledirecteur,M.Leyondre.L’in-
ventairefutdresséaussitôt.Baduel.Cottin,entreautres,ypro-
cédèrent,aidésencelaparBardet,àlasuitedequoilejeune
GeorgesSalguesremporta(surlaremorquedesabicyclette)la
bellemitraillettequiluiétaitallouée.

Lejoursuivant,lejeuneMichelPicqayantauprèsdelui
Fons,emportaitdanslacamionnettedesonpère,maraîcher,une
partiedel’armementàlaFaisanderie.AidésdeCamus,deDu-
montoisetdeGass,ilsendéposèrentuneautrepartiedansles
remisesdelapensionCarnot,àquelquesmètresdelaKomman-
dantur.

Lachancelesfavorisaaucoursd’untroisièmetransport,mais
lacamion-netteseheurtaàunbarragedegendarmesfrançais
dressésaucarrefourdesruesd’AmiensetdeNoyon.Vérifiant
lespapiersdePicq,lebrigadiernefitpasd’observationconcer-
nantl’absencedupermisdeconduiredePicq,iln’avaitquedix-
septans,ilsecontentaderecommandersérieusementlenet-
toyagedelaplaqueminéralogiquerecouvertedepoussière.Les
gendarmessemontrantpeusoucieuxdesouleverlabâcheetde
vérifierlacargaison,PonsetPicqpoursuivaientleurrouteen
directiondeCambronne-les-RibécourtoùDumontoisetGassles
attendaientchezCharletpourprocéderaudéchargementdela
précieusecargaison15

15.Lesurlendemaim,CharletrecevaitlavisitedesonamiClergeot:-«Tuas
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termédiairedegardiensalléchéspardebonsschnapps.CesAl-
lemandsutilisentlapetiteportequis’ouvresurlecheminde
rondeàquelquesmètresdel’établissementàl’angledelarue
duMouton.Aucoursd‘unecorvéedenettoyageauprèsdecette
porte,legardienPetersautoriseMmeDufresneàapporteraux
internésunebouteilledevinqu’ilsavaientdemandée,L’argent
serasouslabouteille.MaisPetersavulemanège;avecl’argent
ilyaunpaquetdelettresquelarestauratriceaemportées.L’Al-
lemandsefâche,labravepersonneexpliquequ’elle,Française,
nepeutrefusersonaideàdescompatriotesmalheureux.Legar-
diensecalmeetdemandeseulementquecelaneserenouvelle
pas.Ilaurasarécompense.

Aprèsdeuxmoisdeprésenceonremettaitàl’internéune
Postkarteallemandequ’ilpouvaitutiliserenécrivantaucrayon
lelibellésuivantimposé:«SuisinternéàCompiègne,ailedroit
derecevoircolisdelinge.Suisenbonnesanté,n’ainiledroit
d’écrire,niderecevoirdenouvelles;d’iciquelquetemps,pourrai
vousenvoyerd’autresnouvelles.»Suivaitlasignature.

Lesvisites,enprincipeautoriséesaprèssixmoisdeprésence,
n’étaientenfaitguèrepermises.

Unphotographechargédutiragedes54000photosd’identité
etétaittenud’opéreretdedétruirelesclichésenprésencedes
nazis.Ilréalisadelasortedesprofitsscandaleux.

LamunicipalitéetlaCroix-Rougefurentautoriséesàfaire
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Le dépôt constitué dans les remises de la pension Carnot re-
présentait un arsenal impressionnant d’armes de toutes sortes
et d’explosifs qui n’étaient pas sans inquiéter Mme Boissonnet,
que la présence des officiers allemands parmi ses pensionnaires
engageait à plus de prudence. Afin de la rassurer, Laffite, Du-
montois et Gass profitant de son absence l’après-midi d’un di-
manche, cachèrent le stock à son insu dans une ancienne fosse
désaffectée située sous l’immeuble et ayant une issue dans un
angle de la cour et recouverte d’une lourde dalle. La proprié-
taire, rassurée, convaincue qu’elle était de l’enlèvement du stock,
continua à vivre, comme ses pensionnaires, dans l’ignorance et
en toute quiétude, sur un volcan capable de faire sauter tout le
quartier.

Le ’Supreme Headquarter’ avait été généreux et promettait
de l’être encore bientôt.

Trahison
Un deuxième parachutage attendu pour le 13 juillet ne put

avoir lieu, en raison des nombreuses arrestations provoquées
par la trahison des officiers français agents de l’ennemi, infiltrés
dans les réseaux et même jusque dans les états-majors mis en
confiance par la présence des officiers anglais du ’War Office’ qui,
dupes également, les accompagnaient.

Le 6 juillet 1943 la Gestapo faisait irruption dans la pension
Carnot et mettait en état d’arrestation la directrice Mme Bois-
sonnet, Laffite, un cama- rade de Rouen qui venait d’abattre un
officier nazi, et Gass porteur d’armes et d’explosifs. Conduits à la
Kommandantur voisine, leur apparition fit sensation parmi les
officiers nazis qui les côtoyaient tous les jours avec confiance et
se chargèrent de leur «interrogatoire». Mme Boissonnet fut mal-
traités, abreuvée de toutes les injures, bombardée de tomates
qui s’écrasaient sur son visage, Laffite et le Rouennais roués de
coups. L’infortuné Gass, le visage tuméfié, ensanglanté, déme-
surément enflé, renvoyé à coups de poings de l’un à l’autre de
ses tortionnaires, étaient devenu méconnaissable. Transporté

été dans le bols. lui dit ce dernier. – Oui. tu m’as vu? - Non, mais tu as creusé un
trou ! - Quel trou? - Un trou dans lequel tu as caché des armes et des munitions.
J’ai voulu savoir ce qu’il y avait sous la terre fraîchement remuée, j’ai creusé et
je les ai trouvées bien enveloppées dans un papier d’emballage, portant encore
ton nom et ton adresse. Tu te rends compte?»
Quatre mois plus tard, l’officier F.T.P. Clergeot tombait au cours d’un accrochage.
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Courrier clandestin
La correspondance, interdite pendant les deux premiers mois

de l’internement, ne pouvait donc qu’être clandestine. Les nazis
eux-mêmes en firent un trafic vénal et. en 1942, un sous-officier
fut fusillé pour ce motif. Un autre demandait 100 francs pour
poster une lettre bien souvent détruite et acceptait contre de
l’argent comptant de remettre aux internes des colis confection-
nés avec difficultés par les familles, colis qu’il réexpédiait à sa
femme. Il se trouva même un transporteur de la ville qui possé-
dait le monopole de la livraison des colis et qui se le vit retirer à
la suite des nombreuses plaintes élevées non seulement pour le
coût excessif, mais pour leur détournement. Il dut s’en expliquer
à la Libération.

Le courrier lancé sur les routes était immédiatement recueilli
par les habitants qui se chargeaient de son expédition. Les Alle-
mands firent alors évacuer les maisons voisines. Tout étranger
au camp était sollicité de poster des lettres, ce qu’il acceptait
complaisamment. Un cultivateur de Venette, Bisseux, fut pris,
arrêté et condamné pour avoir dissimulé du courrier dans ses
bottes. La cuisinière des officiers. comprenant qu’elle est soup-
çonnés, s’enfuit de Compiègne alors même que la Gestapo ve-
nait l’arrêter. Mon beau-frère Emile Gavrel, qui livre du bois de
chauffage, confectionne astucieusement une espèce de sacoche
dans la bâche de son camion et les internés sont bientôt nom-
breux à se porter volontaires pour le déchargement. Mme Bour-
don, femme du coiffeur qui demeure en face de la grande porte,
autorisée à couper de l’herbe à l’intérieur du camp, ramasse les
lettres jetées parles internes mis dans le secret jusqu’au jour où
le ménage sera expulsé de son immeuble. De connivence avec
un jeune employé du mess des officiers, les gérants du Nouveau
Théâtre, les époux Pinson, assurent le courrier dans les deux
sens, ils sont soupçonnés et priés de s’expliquer. Le facteur Ba-
ronick, qui recueille des lettres pendant la distribution qu’il ef-
fectue au poste de police, est pris sur le fait, fossé et détenu
au camp pendant 48 heures. Moins heureux, le maçon Girard,
qui exécute des travaux à l’intérieur du camp, collecte un volu-
mineux courrier. Les sentinelles des miradors l’ont vu. Fouille,
maintenu au camp. Girard part pour Buchenwald. Gravement
malade, il est mort en 1959.

Les restaurateurs Dufresne, qui tiennent le Bar du Sud, font
passer généreusement une correspondance considérable par l’in-
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encompagniedeMmeBoissonnetaudomiciledeDumontoisà
Noyon,pouruneconfrontationavecsafemmeetsesenfants,
cesderniersnelesreconnurentpastoutd’abordetassurèrent
nepaslesconnaître,nimêmelesavoirdéjàvus.Lesdétenusne
dénoncèrentaucundescamarades,ninerévélèrentl’existence
delacachetted’armesquelesnazisnedécouvrirentquelong-
tempsaprès,aucoursd’uneperquisitionméticuleuse.

D’aborddétenusquelquesjoursàlaprisondeCompiègne
puisconduitsàSaint-QuentinauprèsdelaGestapochargéede
l’affaire,lesquatreincarcérésfurenttransférésàFresnes,Ro-
mainvillepuisForbach.Delà,MmeBoissonnetétaitdéportéeà
RavensbrücketCharlesGassàBuchenwaldoùilmourra.

Le8juillet,AndréDumontoisétaitarrêtéàParisetdispa-
raissaitdansdesconditionstragiques,commeAndréBaduel,
lui-mêmeappréhendéparlesSchuposengaredeCompiègnele
12,quatrejoursplustard.

Lesurlendemain,Ponsrépondantàlaconvocationducolonel
Frager,partaitpourParisdanslecourantdel’après-midi,en
compagniededeuxamis.Ponsquisuspectait,àlasuitedesré-
centesarrestations,laprésenced’untraîtreparmilaliaison,se
proposaitdedemanderaucolonelleretraitdetouslesagentset
leurremplacementparunseulenlequelilavaittouteconfiance,
Ptchelintseff,ilfallaitégalementprévoirunautreparachutage
surunautreterrainetsubstituerunmessagedifférentàcelui
quiétaitprévu.ilvoulaitaussiêtreassuréquelemaquisde
l’Yonneétaittoujourslesecteurdereplidesongroupe.

PendantsonséjouràParis,Ponsapprenaitqu’unenouvelle
vagued’arrestationvenaitdedéferlersurCompiègne.Dansla
nuitdu14au15juillet1943,versdeuxheuresdumatin,la
Gestapovenuepourl’arrêteremmènesonfrèreRobert,-arres-
tationqu’onluicachera-,ainsiqueDesseaux,âgédedix-sept
ans,quiavaitparticipéauparachutage,Pigot,Piocheetmoi-
même.Pons,lepère,seraincarcéréhuitjoursdurant.Quelques
joursplustard,l’étudiantparisienRenard.ditleBoucenraison
delabarbequ’ilportait.étaitarrêtédanslapensionCarnotoù
ilvenaitauxrenseignementsetquiétaittransforméeensou-
ricière.L’agentdeliaisonAdrienneBlanchardétaitégalement
appréhendée,puisCamusetCotteretsquimourrontendépor-
tation,Deflers,Mousset,PicqetRossiidentifiésparBardetlors
duparachutage.ÀPariscesontlecolonelFrager,Ogé,ledoc-
teurRenetditDestrée,OdetteetPeterChurchill,envoyésen
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dansleursfoyers,exceptéceuxàquileursantétropaltéréene
laissaitpasd’autrealternativequelamort.

L’organisationdesservicesintérieursincombaitauxdétenus
eux-mêmes,ledoyenducampétantleseulpersonnageenrap-
portaveclesautoritésallemandesquidésignaientleshommes
depoliceparmilapègreetqui.biensouvent,étaientplusbar-
baresqueleursmaîtres.Unedecesbrutes,leHollandaisPor-
ten,détenudedroitcommun,futrencontréàParisen1945par
unedesesvictimes,JeanPanico,ancieninternedeRoyallieu,
déportéàDachauetmorten1947.«Ilyadesgueulesquine
s’oublientpas!»,luidit-il,enluiassénantunformidabledirect
aumenton.L’ancienpolicierdeRoyallieufutarrêtéetcondamné
auxtravauxforcésàperpétuité34.

Annoncesausifflet,lesappelsrassemblaientà8ou9heures
età17heurestouslesinternéspendanttroisquartsd’heure,
parfoisdavantage.lesAllemandsn’étantjamaisd’accordsurle
nombre.Lesdouchesnefonctionnaientquetouslesdeuxmois
et,endépitdesmesuresd’hygièneprisespartous,lavermine
pullulait.Cecheptelhumainétaitlivréàunemortlente.iné-
luctable,conséquenced’unecarencedesélémentsénergétiques
propresàlanourriture,indispensablesàlaviedel’homme,mais
cesystèmeàtuerparinanitionavaitl’avantaged’êtreaussi
efficacequelepelotond’exécution,laguillotine,lachaiseélec-
trique,lapotenceoulebûcher.Ilétaitessentiellementhitlérien.

34.LeBataillond’Eysses..i.-G.Modin.Page152.Amicaled’Eysses.Paris.
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mission en France, et des centaines de résistants qui sont les
victimes de la trahison.

Les traîtres Bardet et Kieffer, comme ces officiers français
qui venaient de livrer le général Delaistraint pour 10000 francs,
avaient bien travaillé. Traduits devant un conseil de guerre après
la Libération. Ils furent condamnés à mort, mais nul ne sait s’ils
furent exécutés.

Leur chef, l’agent secret allemand Hugo Bleicher, retrouvé
en Allemagne après la victoire, fut détenu quelques années en
Angleterre. Son amie et complice Suzanne Laurent condamnée
en 1946 à trois ans de prison, à la confiscation de ses biens et à
100000 francs d’amendes se proposait de s’installer ensuite en
Argentine ou aux Etats-Unis pour y oublier le passé.

Martyre de BADUEL
Le cheminot André Baduel, pseudo Jean, avait trente-cinq

ans. Il était le chef d’un groupe du réseau Résistance lorsqu’il
fut arrêté par les Schupos en gare de Compiègne le 12 juillet
1943.

Baduel, conduit à la Kommandantur, y subit un interroga-
toire des plus odieux au cours duquel, malgré les coups et les
tortures les plus raffinées et hurlant de douleur, il ne livra au-
cun de ses secrets. Pas plus que sa femme et sa fille «inter-
rogées» elles-mêmes dans une pièce voisine, horrifiées par les
échos de l’affreuse tragédie qui se déroulait auprès d’elles, ne
firent connaître les précieux renseignements qu’elles détenaient.
Son martyre dura une journée et une nuit entière à l’issue de la-
quelle à la veille de notre fête nationale, ce fut le silence. Un ca-
mion fila vers la route de Paris. Aucun doute, les tortionnaires
transportaient la dépouille mortelle de Baduel en forêt, peut-
être dans un lieu qui devait rester ignoré. Après la libération,
l’interprète de la Kommandantur Munsch, retrouvé à Metz et
interrogé, avait affirmé ne pas avoir été témoin du drame mais
que Baduel était vraisemblablement mort des suites de son mar-
tyre. Il ignorait le lieu de la sépulture.

Pendant vingt-trois ans, opiniâtrement, la fille de Baduel, de-
venue Mme Cailleux multiplia démarches et recherches dans
les bureaux et les cimetières et dans la forêt de Compiègne.
En vain. En juin 1964, la découverte des cendres présumées de
Jean Moulin au cimetière du Père-Lachaise à Paris l’assaillit
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nés, et certains, déportés. Les libérations octroyées dans ce cas
furent rares.

La réception des internés se déroulait à quelques variantes
près, de façon identique. Entrés par la grande porte du maté-
riel, les nouveaux venus passaient leur première nuit aux bara-
quements C5, D et I. Chacun recevait une couverture, une ga-
melle -ustensile à usages multiples-, un ersatz de marmelade,
200 grammes de pain. Le menu ne variait guère, parfois le di-
manche un peu de viande, 10 grammes de margarine pour cor-
ser la ’soupe’, quelques soupçons de rutabagas ou de pommes de
terre, le matin un ’jus’ inqualifiable. Un régime de mort lente.

Le lendemain, dès l’appel de huit heures, douches au C1, vi-
site à l’infirmerie par un médecin interné qui les examine som-
mairement par groupes de dix et ne retient que les cas graves.
Nouvel appel et l’interné recevait une plaque de zinc de 65×18
qui portait son numéro matricule frappé tête- bêche, et dont il ne
devait jamais se défaire. Cette plaque de zinc fut rem- placée en
1944 par une étiquette de 80×53 en carton de couleur orangée.
munie d’un œillet. Le matricule, également frappé tête-bêche,
était surmonté à gauche des lettres PHL, Polizeihaftlager, et à
droite d’un C, Compiègne, en petits caractères de 2 millimètres.
Certains internes portèrent aussi un brassard blanc chargé des
lettres Z.I., Zivil Interniert. En juillet 1944 les internes rece-
vront un simple carton portant, sur deux lignes, l’empreinte en
plus grands caractères.

Après, venait la fouille des bagages au cours de laquelle, pa-
piers, crayons, stylos étaient remis dans une enveloppe portant
le nom du prisonnier. Le détenu était ensuite appelé trois par
trois au D7 où, devant trois officiers et trois soldats, il déclinait
son identité complète qui était inscrite sur une fiche individuelle
que l’intéressé signait après avoir apposé ses empreintes digi-
tales. Il devait aussi reconnaître que ses papiers et tout ce qui
avait été saisi lors de son arrestation, l’avaient suivi. Enfin, une
somme de 600 francs lui était remise.

Par rangs de cinq les nouveaux internés rejoignaient le bâti-
ment qui leur était assigné et s’installaient dans un des 24 lits à
deux couchettes superposées des huit chambrées. Le chef de ba-
raquement et ses adjoints logeaient dans une pièce à part. Une
deuxième visite dite d’incorporation, effectuée le surlendemain
par un médecin allemand, assisté de trois infirmiers internes,
décidait de l’aptitude au travail. Peu de malades furent renvoyés
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d’unétrangepressentimentetellesepersuadaquelesrestes
desonpères’ytrouvaientégalement.Le11juin1966,Mme
Cailleuxaccompagnéedesonmarietdesafilleaînéepartait
pourParis.Unedemi-heured’investigationsauColumbarium,
parmilesnichesfleuriesdesrésistantsincinérés,suffitpourré-
compenserlapiétéfiliale:lafilledumartyr,bouleversée,décou-
vrait,sousleN

o
3965,uneplaquedemarbre:BADUELAndré,

incinéréle23-7-43.
Maisques’est-ilpassédu13juilletdateprésuméedelamort

dumartyrau23,celledel’incinération?Onpeutsupposerque
lemalheureuxgarçon,évanoui,auraitététransportéd’urgence
auSicherheitsdienstquileréclamaitafind’extorquersessecrets
pardesmoyensqu’iljugeaitefficaces,dèslasyncopeterminée.

LanonplusBadueln’auraitpas«parlé»etlesrésistantslo-
cauxqu’ilconnaissaitpourlaplupart,ilsétaientmoinsnom-
breuxqu’enseptembre1944,nepeuventpasl’oublier.

Quantàlanégligencedesservicesintéressésinforméspar
laconservationducimetièreduPère-Lachaiseetquiontomis
detransmettresoitàlafamille,soitauxservicesdel’état-civil
documentouprocès-verbal,elleestinconcevable.

Lescendresd’A.Baduelreposentaujourd’huiàCompiègne.

14Juillettricolore
Quellenefutpaslasurprisedesmalheureuxinternesde

RoyallieuetleurjoiepartagéesparlesCompiégnois,devoirflot-
terausommetd’uneusinevoisine,nostroiscouleurscommele
symboled’unpeuplefierencejourdu14juillet1943.ilavait
falluuneaudaceextraordinaireetuneadressepeucommunes
auxauteursdecetexploit,pourleréaliserdenuit.Notreglo-
rieuxdrapeauflottaplusieursjours,défiantl’occupantfurieux
quinecessaitdedonnerdesordresd’amenernostroiscouleurs,
quepersonnenevoulaitninepouvaitallerchercher.ilétaitim-
menseetvisibletrèsloinàlarondeetilfallutpourl’amener
avoirrecoursàunmatérielspécialetàl’aided’ouvriersrequis.
lesvolontairesfaisantdéfaut.Cettedémonstrationavaitren-
forcélemoraldelapopulationetprovoquélacolèredelaGes-
tapo.

Peudetempsavantsonarrestation,Dumontoism’avaitre-
commandédefleurirlesmonumentsauxMortsetdepavoiser
partoutoùceseraitpossibledansuneharmonietricolore.Mais
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DOCUMENT41–Lesgardiensdu122

personnalités,desmilitaires,desgendarmes,desdouaniers,des
cheminots;le22,uncontingentdelaraflemonstrueusedeFi-
geac;le2juin,unautobusparisien,danslequelsontentassés
lesmembresdelamunicipalitéd’Avronetplusieursdétenus,ar-
rivedeFontainebleau.Sansêtreimmatriculésdanslesregistres
ducamp,ceshommes33sontimmédiatementincorporésdans
unconvoienformationquipartpourNeuengamme;le3juin,
1400résistantsmutinsdelaCentraled’Eysses,parmilesquels
ilyadenombreuxCompiégnois,encostumedebureetcrânes
rasés;le5,ungroupevenantd’Agen;le16juin,36détenusve-
nantdeBloisencamions;le20,l’évêquedeMontauban,bientôt
rejointpar86oblatsdeMarieàquilesAllemands,incommodés
parlavuedessoutanes,remirentdeshabitscivilsenéchange;
le24juin,onnoteencorel’arrivéededétenusdeRouen;le17
juillet,unequinzained’agentsdepoliceetdenombreuxrésis-
tantsdeCompiègne,Noyonetdelarégion;le7août.ungroupe
deBesançonetdeDijon.Ilenseraainsijusqu’au16août1544.

Desbravesgensvictimesd’uneconfusiondenomsouarrêtés
àlasuited’unattentatauquelilsétaientétrangers,sontinter-

33.DontlereprésentantindustrielDesroches.Témoignagedesaveuve.
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les drapeaux étaient rares dans notre région dévastée et le 14
juillet risquait de passer inaperçu. La veille de notre fête natio-
nale j’allai trouver un ami de notre groupe, l’adjudant Salgues
à Royallieu, et lui exprimai mes craintes de ne pouvoir trouver
un drapeau à exhiber près du camp. Enthousiaste, Salgues me
tranquillisa : «J’ai ce qu’il faut, je m’en charge avec les deux
garçons, et cette nuit, nous en accrocherons un sur les fils élec-
triques en travers de la route de Paris. Compte sur moi !» Puis
m’entraînant vers son clapier, si nécessaire à l’époque, il en sor-
tit une magnifique mitraillette fraîchement parachutée, une mer-
veille que je voulus emporter. Comme il s’y opposait fermement,
je lui recommandai de ne pas la laisser à cet endroit que je consi-
dérais comme peu sur en cas de perquisition.

Son refus fut plutôt assez heureux, j’étais arrêté la nuit du
lendemain. Quant à notre drapeau. il flottait comme promis en
travers de la route nationale où chacun venait le saluer en mani-
festant une joie ironique. Pour ne pas être en reste, je fis comme
tout le monde ; les Feldgendarmen, les officiers nazis hurlaient
des ordres aux autorités locales impuissantes et aux specta-
teurs narquois. Le drapeau flottait toujours et il fallut faire ap-
pel aux pompiers, lesquels munis d’une grande échelle automo-
bile eurent toutes les peines du monde et peu d’enthousiasme à
le décrocher et à dérouler les cordages qui enserraient les fils
en un volumineux toron. Salgues et ses fils avaient parfaite-
ment réussi leur mission, notre emblème national avait flotte
une grande partie de la journée.

De plus, j’avais fleuri le monument aux Morts de la ville d’un
bouquet de fleurs tricolores : bleuets, marguerites et coqueli-
cots cueillis dans les ruines, qui furent promptement enlevées,
comme les agents de police bienveillants m’en avaient amicale-
ment averti.

Nos trois couleurs étaient un emblème séditieux.

Un fameux capitaine : André Dumontois
Parmi les héros de cette guerre secrète. André Dumontois est

bien un des plus ignorés et pourtant des plus courageux de la
résistance nationale. Communiste, originaire de Tracy-le-Mont
situe à dix kilomètres de Compiègne. à mi-chemin de Noyon qu’il
habitait depuis peu avec sa famille, c’était un gars du bâtiment.

Dumontois fut le créateur des premiers groupes de F.T.P. qu’il
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et la Gestapo ; en octobre des femmes venant de Rouen ; le 12
décembre, à 3 heures du matin, ce sont 1200 juifs ; le 23, huit
avocats transportés de Paris en autobus ; dans le même temps,
ce sont des Américains ; le 28 février 1942, dans un rapport se-
cret intitulé Stimmung und innere Sicherheit, Moral et Sécu-
rité intérieure, Speidel fait connaître que, par mesure de repré-
sailles, il a ordonné le 3 février l’exécution de six otages à Paris
et l’envoi de cent autres, juifs et communistes, à Compiègne ; le
30 mars 1942, c’est une dizaine d’otages de Rouen qui avaient
été libérés au camp deux mois auparavant et qui, repris, seront
fusillés le lendemain ; le 22 janvier 1943, un groupe arrivé de
Limoges ; le 23 janvier, 230 femmes de la région pari- sienne ;
le 26 janvier, 1800 Marseillais, hommes, femmes et enfants ;
deux hommes, enfermés dans un wagon à bestiaux, deviennent
fous après un voyage de 68 heures ; le 16 mars, 58 détenus de
la prison Saint-Pierre, encore de Marseille ; les 21 et 27 mars,
de nombreux autres de Fresnes ; fin mars, 48 nouveaux Mar-
seillais ; le 26 avril, 213 femmes du fort de Romainville et trans-
portées dans des tombereaux de la gare au camp ; le 20 juin, des
jeunes gens arrêtés à la frontière espagnole et extradés de la ci-
tadelle de Perpignan ; les 18, 26 juin et 2 juillet, de nombreux
détenus des prisons parisien. nes ; en juillet, ceux de Murat et
35 autres de Clermont-Ferrand ; le 27, un contingent composé
d’Alsaciens et de Lorrains et d’otages d’honneur de Nancy et de
Maxéville ; le 5 août, un important convoi d’hommes, de femmes
et d’enfants en bas âge venus des Pyrénées ; les 10 et 11 août,
des intendants généraux, des officiers de tous grades, des fonc-
tionnaires ; le 22 août. un groupe venant de la prison de Fresnes
duquel émerge la tête du frère du général de Gaulle ; le 26, en-
core un convoi de Marseille qui comprend de nombreux enfants
de 10 à 14 ans ; le 29 octobre, une centaine de détenus de Nîmes ;
le 14 décembre, 150 de Nantua ; le 20 janvier 1944, des cen-
taines d’autres extradés du Fort de Montluc à Lyon ; le 25 jan-
vier 1944, 958 femmes arrêtées à Besançon, Bordeaux, Paris et
Strasbourg ; le 2 février, 80 femmes descendent de deux autocars
venant de Laon ; quelques jours plus tard, un groupe de Caen ; le
30 mars, 75 prisonniers transportés en autocars de Fresnes au
camp, cependant qu’en cours de route, un chauffeur coule volon-
tairement une bielle pour favoriser des évasions, en vain ; le 1er
avril, des détenus arrivent de Rennes et le 12 avril d’autres dé-
tenus de Rouen ; le 10 mai, des otages de Chantilly et de hautes
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DOCUMENT24–PortraitdeAndréDUMONTOIS.

animadetoutesonintelligenceetdesoncouragereconnupar
toussescamaradesetsesennemis.Promucapitaine,ildevint
lechefduF.N.duSecteurEstN

o
3del’Oise.DéjààNoyon,avec

sonfilsRené,ungossededouzeans.audébutdel’occupation
en1940.Ilsrécupéraientarmesetmunitionsabandonnéespar
l’arméefrançaisesurlecoursDruonetavecl’aidedeCharlet.
Gass,LesuretVermontconstituaientcinqdépôtsd’armeschez
chacund’eux.aumoulindePont-l’Évêqueetdansunhangar
voisin.L’undecesdépôtsétaitunvéritablearsenal:unmor-
tierfrançaisde81,uncanonanticharsmontésurpneus,des
caissesdemunitions,debandesdemitrailleuses.grenades,dé-
tonateurs,cordonBickford,obusetfusils-mitrailleurs.

En1941,LeroyvintmeprésenterDumontoissouslepseudo-
nymedeLucien(lemienétantMaurice),cependantqu’ilétait
pourd’autresJeandeNoyonetpourlaGestapo,Tudor.Celle-
ci,maiinformée,serendpourl’arrêteràsonanciendomicile
deTracyenjuillet1941.Unvoisindesesamisfileàbicycletteà
Noyonl’enavertir.Engrandehâte,Dumontoisemportequelques
affairespersonnelles,s’enfuitparlejardinaumoment-mêmeoù
laGestapopénètredanslamaison,etilvaseréfugieràVillers-
Bretonneuxprèsd’Amiens,d’oùilenverrasesdirectivesàRené,
sonfils,devenuagentdeliaison.LejeuneRenéprendgoûtàce
nouveaugenredevieetvaserévélerunactifrésistant,comme
sonpère.

Enjuillet1942,auhameaudeRimbercourt,Dumontoisle
pèreetRené.accompagnésdeFourrier,s’emparentdequatre
centcinquantegrenadesF1quadrilléesqu’ilscachentdansun
fouràchauxauBois-des-Usages.Dumontoismetlefeuaupont
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DOCUMENT40–Lavueaériennedu122

ciens,deschiourmesauxuniformesbleufoncécoiffésd’unlarge
béretnoir,hurlaient,criaient,frappaientleursvictimesqu’ils
abandonnaientaucampaprèsavoirmenacélesCompiégnois
quinecachaientpasleurhostilité.Pétainpouvaitêtrefierde
seshommesaidésdansleursinistrebesogneparlesCamicie
nére,lesChemisesnoiresitaliennes,quilivraientauxnazisde
Royallieulesitaliensrépublicainsetlesrésistantsfrançaisdes
territoiresqu’ilsoccupaientoulimitrophes.Undecesinfortunés
futleboulangerDantePompili.ArrêtéàCannesle15janvier
1943,ilfutinternéaucampduVernet,puisàModène(Fossoli)
enItalie.TransféréàCompiègneilfutdéportéàBuchenwald.

LesphalangistesdeFranco,nullementenreste,remettaient
auxAllemandslesévadésqu’ilsavaientcapturésenEspagne.
Enjuin1943,ungroupedecesderniersquiavaientétéincarcé-
résaufortduHâ,àBordeaux,arrivaitaucamp.

Quotidiennementoupresque,lescivilsraflésarrivaientde
partout;enjuin1941dèsledébut,cesontdesélusetdesmili-
tantscommunistesousyndicalistes.desRusses,desAnglais;le
3août,unelonguecolonned’ouvriers,defonctionnaires,d’intel-
lectuels,depetitscommerçantsarrêtésparlapolicefrançaise
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de bois de Ribécourt et à un train au dépôt de Compiègne, dé-
crochant les wagons qui vont dérailler.

Dumontois est repéré dans Senlis par les Allemands qui se
livrent à sa poursuite, mais il leur échappe encore, court à tra-
vers la ville, les champs et les bois et réussit à gagner Paris.
Cette vie sans repos, toujours sur le qui-vive, inquiète l’état-
major du F.N. qui décide de l’envoyer en Normandie y prendre
le commandement des maquisards, mais il refuse d’abandonner
ses camarades de la région qu’il connaît bien. Plus tard, la direc-
tion nationale convaincue de la nécessité de décharger Dumon-
tois de ses nombreuses responsabilités, la Gestapo étant tou-
jours à ses trousses, veut lui confier un poste à Londres. L’avion
qui doit le transporter en Angleterre est prêt à le prendre. Il
refuse encore cette proposition déclarant que les nazis sont en
France et non en Angleterre, qu’il y a encore du travail à faire
et qu’il entend rester ici.

Pour les étrennes de René, en accord avec Gass, il lui offre
une mitraillette Stan avec cinq cents balles pour renforcer son
armement qui se compose déjà d’un parabellum et de quelques
grenades. Parfois il revient chez lui en cachette par le jardin et
pour ne pas attirer l’attention des voisins se fait appeler Lucien
par ses enfants, et non papa. À Paris, ses filles Annette et Ma-
deleine l’hébergent ainsi que ses amis de passage.

À Compiègne il vient se reposer chez nous, puis chez Salgues
ou à la pension Carnot. Entre temps, sous le nom de Jean Du-
cassière, il loge à l’hôtel Chambaraud sur le cours Guynemer
où la Gestapo tente de l’arrêter. Il s’enfuit de sa chambre, en
s’agrippant à la gouttière.

Il change constamment de signalement. Certain jour, il or-
donne à René qui aura une valise à la main chargée de vingt
grenades F1, de prendre le train à Noyon à destination de Pa-
ris, dans le troisième compartiment du troisième wagon de tête,
dans lequel il le retrouvera lui-même à l’arrêt de Compiègne,
porteur d’une énorme valise bourrée de grenades, d’explosifs et
d’armes automatiques destinés aux Parisiens. Faisant voyage
de concert, mais craignant un contrôle possible des voyageurs
civils, lors de l’arrêt de Pont-Sainte-Maxence, ils changent de
wagon et s’installent dans le couloir d’un compartiment réservé
aux permissionnaires allemands et nullement inquiétés, arrivent
à Paris sans encombre. Une heure plus tard, dans un rayon de
la Samaritaine, ils déposaient leurs précieux fardeaux, lesquels
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survenait fort à propos et acceptait de bonne grâce de prélever
la somme nécessaire, 5000 francs en principe, sur le compte de
l’intéressé et le marché était conclu. Quelques jours plus tard,
l’acheteur subissait la fouille qui précédait sa déportation, le
nazi récupérait la bague et le tour était joué. Il ne s’agissait plus
que de rechercher une autre victime pour lui extorquer l’argent
que les deux compères se partageaient.

C’était vraiment le bon temps ! Aussi, lorsque la Wehrmacht
fera appel aux Jeunes dont elle a tant besoin sur le front de
l’Est, des récalcitrants seront fusillés. Le long du mur de droite,
à l’extérieur du Cimetière du Sud, situé à 200 mètres du camp,
parmi les 167 Allemands inhumés, on remarquait les tombes de
dix-sept inconnus 32.

De juin 1941 au 28 août 1944, les nazis enfermeront dans ce
Camp de Royallieu cinquante-trois mille sept cent quatre-vingt-
sept hommes et femmes et même des enfants de toutes natio-
nalités. Français pour la plupart, et la population compiégnoise
sera le témoin horrifié de scènes douloureuses et déchirantes.

54.000 internés sous le ciel d’Île-de-France
Maîtres du pays, les nazis, aidés en cela par un gouverne-

ment à leur dévotion, se démasquaient et, fidèles aux principes
d’Hitler qui proclamait dans «Mein Kampf» que «l’ennemi mor-
tel et impitoyable du peuple allemand est le Français quel
qu’il soit : royaliste ou jacobin, bonapartiste ou démocrate
bourgeois, républicain clérical ou bolchéviste rouge», pro-
cédaient à l’arrestation des Français de toutes confessions reli-
gieuses et philosophiques, de toutes les couches de la nation.

Pendant plus de trois ans des Français, des étrangers aussi
traversèrent Compiègne, brisés de fatigue, jetant sur la chaus-
sée leurs valises, leurs pauvres ballots et couvertures, trouvant
auprès de camarades plus valides un appui fragile mais combien
fraternel ou, transportés sur des chariots pris à la gare, étaient
conduits au camp, certains tels de dangereux forçats, menottes
aux mains et enchaînes deux par deux.

Plus pénibles étaient ces convois encadrés de gendarmes fran-
çais peu fiers d’accomplir une telle besogne. Pis encore, le 10
juillet 1943, venus des Pyrénées, des jeunes Français, des mili-

32. Les corps sont ré-inhumés dans les cimetières allemands de Fort de Mal-
maison, Nampcel, Nouvion et Tracy.
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furentemportéspromptementpardesamisquidisparaissaient
envoiture.Délestésdeleurscolis,lepèreregagnaitCompiègne,
lefilsNoyon.

Le24février1948,avertiparlescheminotsdupassageen
pleinenuitd’untraindepermissionnairesallemandsvenantde
Parisetprécédédetroisminutesparunexpresscobayefrançais,
ildécidedefairedéraillerledeuxièmeconvoi.Charlet,Gasset
deuxautrescamaradesarmésdeparabellums,munisdeclés
àéclissesetàtire-fond,l’accompagnentetsedirigentversPim-
prezenlongeantlecanallatéraldel’Oise,emplacementqueDu-
montoisajugéfavorablepourl’opération16.Ilexposesonplan
etletravailquiincombeàchacundansleminimumdetemps,
carlesgardes-voiesontvigilants.Disposésendeuxéquipessur
unetrentainedemètres,quatrehommesdévissentprompte-
mentlestire-fond,n’enlaissantquequelques-unsquidoivent
assurerlepassagedutrainfrançais,pendantqueDumontois
surveilleletravailetquelesgardespassentnonloind’eux,qui
sontbiendissimulés,aumomentmêmeoùsurgitl’expressco-
baye!Aussitôt,lessaboteursseruentsurlesdernierstire-fond
etleséclisses,qu’ilsfontsauter,ets’enfuientverslaretraite
prévuepourchacun.

Dansunfracasépouvantable,lebolideserenverse.Del’amas
deferrailless’élèventdescris,deshurlementsdedouleurque
fontentendredanslanuitnoirelesagonisants.Alertées,les
autoritésallemandesréquisitionnentlesvéhiculesdelarégion,
établissentunenavetteininterrompueentreleslieuxdelaca-
tastropheetleshôpitauxdeCompiègne,tandisquelesservices
delaS.N.C.F.mandentlescheminotspourrétablirletrafic.

L’horriblecarnageavaitprovoquélamortofficielledevingt-
huitsoldatsallemands,auxquelsilfallaitajouterunecentaine
deblessésgraves.Lelendemain,Charlet,undessaboteurs,re-
venaitencurieuxet,atterré,aumilieud’unefoulenombreuse,
mesuraitl’ampleurdudésastre.

Lessabotagesdeslignesàhautetensionettéléphoniquesse
succèdent.CeluidelaligneParis-Lilleéchoueparsuitedel’arri-
véesoudained’unepatrouilledemiliciensàlaquelleDumontois
nepeutfaireface,samitraillettes’étantenrayée.ÀThourotte,
aidedeGassetRené,ilslancentdesbombesàlaKommandan-
turetaumessdesofficiers.

Le9mai1943,encouragésparlaréussitedePimprez,lessa-

16.Ilsétaientcinqmaisunevingtained’individuslarevendiquent!
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DOCUMENT38–Ledétenuestapteautravail.

DOCUMENT39–Lecachetdu122

auxChiens,avecsesmolossesKlodoetPrado,ils’enivraitplus
quedecoutumeavantdedésignerlesotagesàfusiller,souvent
prisauhasard.L’UnteroffizierKuntz,anciengarçondecaféde
Montparnasse,futégalementuninfâmeindividu.

CesontlesSonderführerquifalsifiaientlescahiersdeseffec-
tifs,danslesquelsilstransformaientlesotagesfusillésenéva-
dés.Ilsvolaientensuiteleurcolis.Cesonteuxquisoutiraientde
l’argentauxfamillesdesmalheureuxinternésenleurfaisant
miroiterunadoucissementdeleurpeineoumêmeunelibéra-
tionproche.Ilsmènentlagrandeviedanslescafésdelavilleet
ilssontparticulièrementbienreçusdansl’und’eux.

Undecesgeôliersavaitimaginéunsubterfugeavantageux:
uncompère,unpolicierchoisiparmilabassepègreducamp,
proposaitàuninternéunebaguedegrandevaleurenrichiede
pierresprécieuses,voléeévidemmentàunprisonnier.L’interné,
tentéparl’offreavantageuse,regrettaitdenepouvoirdisposer
desonargentdéposeaubureauduFrontstalag,maisl’Allemand
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boteurs. auxquels s’est joint Berluc, se rendent à Baboeuf pour
y rééditer le coup de main, mais la garde a été renforcée et les
rondes sont plus fréquentes. Ils s’emparent des deux gardes-voie
de la première ronde, puis des deux suivants qu’ils ligotent au-
près d’une meule de foin et recommencent la même opération.
Mais ils ne peuvent la mener à bien, le convoi survient trop tôt.
La locomotive, seule, se renverse sur le talus alors qu’ils n’en
sont éloignés que de 50 mètres et ils regagnent leurs domiciles
à 17 kilomètres de là, exténués de fatigue. Les dégâts, moins
spectaculaires, étaient cependant importants.

Saboteurs ils l’étaient, certes, mais les coups n’étaient réser-
vés qu’à l’ennemi et jamais lorsque la vie des Français paraissait
en danger. C’est ainsi que le sabotage du déversoir de Ribécourt
fut jugé périlleux pour les mariniers voisins et Dumontois y re-
nonça. Il aurait été provoqué par un obus de 155 que Charlet
avait transporté sur sa bicyclette depuis le Pont-du-Matz.

Tous ces coups de main épuisaient les stocks, affaiblissaient
encore l’approvisionnement des groupes amis qui en étaient dé-
pourvus ou leur découverte par les Allemands. À la suite du pa-
rachutage de Champlieu qui permit la reconstitution d’un im-
portant arsenal, Dumontois se prépare à dynamiter la maison
d’un dénonciateur, rue de Paris, et une villa du quartier des Sa-
blons, trop accueillante aux officiers nazis, après avoir conseillé
aux voisins de déguerpir. Il n’en eut pas le temps.

La mort d’un héros
Le 8 juillet 1944, avant de partir pour Londres dans un centre

de perfectionnement, Dumontois était convoqué d’urgence à Pa-
ris, mais auparavant il avait recommandé à son fils de se tenir
prêt pour le lendemain 8 juillet et René restait à l’écoute de la
B.B.C. afin de capter un message, «Jeanne d’Arc arrive», pro-
messe d’un nouveau parachutage. Dumontois avait eu aussi le
temps d’apprendre l’arrestation de Charles Gass et de plusieurs
de ses amis.

À Paris, Dumontois descendait chez ses filles pour repartir
immédiatement au Jardin du Luxembourg afin de rencontrer
des officiers anglais de l’Intelligence Service’. Revenu chez ses
filles, il leur dit son inquiétude de n’avoir vu personne et, vaincu
par la fatigue, il s’endormit. Il ne s’était pas reposé depuis trois
nuits. Sa fille Annette, sachant qu’il avait un autre rendez-vous
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DOCUMENT 37 – Le Frontstalag 122

W1 et W2 sont deux ateliers de maréchaux-ferrants.
En face de la porte des internés, les Allemands ont installé

leurs services et le bureau de renseignements, alors que l’admi-
nistration du camp se trouve successivement au 68 du boulevard
Gambetta au 89 et enfin au 103 rue de Paris.

Frontstalag 122
Les casernes de Royallieu deviennent un camp de concen-

tration en juin 1341 sinus le sigle original de Frontstalag 122,
contraction des mots Front-stammlager. camp pour la troupe du
front, placé ainsi que le fort de Romainville, sous l’autorité de
colonels et d’officiers.

Ce sont les Oberstleutnants Lohse, Paris, Possekel, le Kom-
mandant Pelzer, les Hauptmäner Birkenbach, Möbuis, Müller,
Nachtigall, les Sonderführer Krebs, Liebeskind, Reisige, les Ad-
judants Grote, Kelterborn. Umschlag. Les Unteroffiziere, Hild,
Jaeger, Korries, Kuntz, Prüssmann, Rollin, Schilling, Sölner, Su-
dermann, Sydow, Trappe, Volkmann, von Achenbach et d’autres.

On y rencontre les médecins du camp, le Major Doktor Bu-
ckard et le Doktor Furtwaengler, un Autrichien, des agents du
S.D., notamment le Hauptsturmführer Doktor Illers.

Quelques-uns de ces geôliers se sont montres humains comme
Prüssmann qui a rendu de grands services en passant des lettres
clandestines, ainsi qu’un autre sous-officier qui fut fusillé. Mais
parmi les autres, les criminels de guerre n’ont jamais été inquiè-
tés. Leurs dossiers, déposés au tribunal de Karlsruhe en 1947,
sont dans les tiroirs. ’Le plus ignoble de tous fut le S.S. Erich
Jaeger, trépané sur le front de l’Est, que les internes, auxquels il
inspirait la terreur, connaissaient sous le sobriquet de l’Homme
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DUMONTOISAndré,Joseph,Néle15octobre1902àTracy-le-Mont(Oise),mortle
6juillet1943àsiègedelaGestapoàParis;ouvrier;couvreur;marié,huitenfants;
militantcommunistedel’Oise;résistantFTP.
Filsd’AristideDumontois,brossierâgédevingt-deuxans,etdeMarieThérèseFoulon,
brossièreâgéedevingt-troisans,domiciliésàTracy,AndréDumontoissemariaàCrisolles
(Oise)le18avril1923avecMarieRoseEugénieBaron.AndréDumontoisexerçaplusieurs
professionsenparticulierdanslebâtiment(terrassier,plombier-zingueur...).Pendantla
guerre,ilétaitcouvreuràNoyon(Oise).Militantcommuniste,ilfutcandidatauconseil
généralen1934danslecantond’Attichyetrecueillit56voixsur2352suffragesexprimés.
En1937,ilseprésentadanslecantondeGuiscardetobtint190voixsur1151suffrages
exprimés.Pèredefamillenombreuse,AndréDumontoisnefutpasmobilisé.Maisilcom-
mençaàrécupérerdesarmesabandonnéeslorsdelacampagnedemai-juin1940.Dèsla
findelamêmeannée,ilparticipaàlareconstitutionduParticommunisteclandestinpuis
plustardàlaconstitutiondespremiersgroupesarmés.Ilorganisanotammentungroupe
spécialisénonseulementdanslarécupérationd’armes,maisaussidansleurtransportet
danslesabotage.IlparticipaparailleursauxactivitésdesréseauxBuckmaster,réseau
Jean-Marie(SOE).AndréDumontoisfutàl’originedespremierssabotagesdesvoiesfer-
réesdanslarégiondeNoyonetassuralaréceptiond’unparachutage.Recherchédèsjuin
1941parlesautoritésallemandesetfrançaises,iléchappaauxraflesd’octobre1941au
coursdesquelsfurentarrêtésplusieurscommunistesnoyonnais:HenriDrapier,Maurice
Quatrevaux,RenéRoy,RaymondVinche.Entréenclandestinité,capitaineFTP,ilpoursui-
vitsonactivité.Arrêtéunepremièrefois,ilréussitàs’évader.Ànouveauinterpellé,le6
juillet1943àParislorsd’unemission,ilfuttorturéparlesservicesallemandsdel’avenue
Foch.Lescirconstancesdesondécèssontmalconnues:suicide,défenestration,oumort
souslatorture.Ilsemblequ’ilsesoitjetéd’unefenêtredutroisièmeétagedel’immeuble.
Inhuméle8août1943danslecimetièredeThiais(Val-de-Marne),souslenuméro619,son
corpsfutcinqansplustardplacédansunefossecommune.Ilreçutàtitreposthumela
Légiond’honneur,letitredecommandantFTPetceluidelieutenantduréseauJean-Marie.
AndréDumontoisfutreconnu«MortpourlaFrance»(AC21P176830)àtitremilitaire.
UnestèlecommémorativeaétéérigéeàTracy-le-Mont,dansl’espaceAndré-Dumontois.
Unmonumentaétéélevéàl’entréeducimetièredeNoyon.L’undesesenfantsestRené
Dumontois.Néle20février1928àUsigny-Gadelrange(Moselle),ilparticipaégalementà
laRésistance.

DOCUMENT25–Unhéros
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DOCUMENT36–Leplandu122

bréepourlesfemmesetlesenfantsdeMarseille.LesC2,C3,C6
etC7abriterontsuccessivementlesinternésdeFranceetpour
lesinternésdeJerseyetdeGuerneseysontréservéslesC4et
C8,quelesfemmesoccuperontàleurtour.LeG4futaussila
chambredescondamnés.

C5etD1,situésausud-ouestducamp,furentuncentrede
triageàl’arrivée,puisaudépart.Leparloiraméricainsetrouve
auD2,lematérielauxD3etD4,lesateliersauxD5etD6,à
unevingtainedemètresdelagrandeportequis’ouvresurla
ruedeParis,parlaquellevontentreretsortircinquantemille
internés.

D7etD9étaientréservésàlafouilleetàladistributiondes
colis.D8étaitlachapellepourlecultecatholique.Derrièreles
baraquementssetrouventdiverslocauxàusagesmultiples:E1
épluchagedeslégumes,E2lacantine.E3l’infirmeriefrançaise.
E4l’infirmerieaméricaine,E5etE6sontdeslocauxd’interne-
ment.

F1abritelacuisine,F2celledesAméricainslesG,lesla-
voiretséchoir.P1estréservéàl’entrepôtdelapailleetdes
paillasses,Ràladésinfection,Testlegrandmagasindesvivres.
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l’après-midi dans le quartier de l’Étoile, le réveilla en temps
voulu et il partit. Elle ne devait plus le revoir, la trahison al-
lait triompher.

En quittant l’appartement de ses filles, Dumontois se rendit
dans un immeuble de l’avenue Victor-Hugo où l’attendaient des
officiers alliés et des personnages importants de la Résistance.

André Dumontois, qui avait juré que les Allemands ne le
prendraient pas vivant, portait en permanence dans une cou-
ture de son veston, sur l’épaule gauche, un cachet de cyanure de
potassium. Il ne put s’en saisir lors de son arrestation.

Pourtant, il tint parole.
L’agent secret allemand Hugo Bleicher, qui l’arrêta dans Pa-

ris, nous apprend la suite de ce dénouement d’une tragique gran-
deur, dans l’ouvrage d’Erich Borchers «Monsieur Jean» 17.

Dans l’immeuble de l’avenue Victor-Hugo, Dumontois, alias
Tudor pour le contre-espionnage allemand, s’était trouvé en pré-
sence, outre celle du colonel Frager - mort à Buchenwald, - des
lieutenants Bardet dit Raoul et Kieffer dit Kiki, deux traîtres
aux ordres de Bleicher, auxquels Dumontois confia son projet de
dynamiter un train de permissionnaires à Compiègne au cours
de la nuit suivante, attentat pour lequel, en effet, Dumontois
nous avait avertis. Châtillon, Leroy et moi-même, de nous tenir
prêts.

Kiki courut prévenir Bleicher de la présence de Dumontois
et de son projet, et les deux agents revinrent en hâte par le mé-
tro, la voiture de l’agent allemand étant en réparation, Bleicher
demeura dans l’avenue tandis que Kieffer montait rapidement
rejoindre «ses amis» au moment même où Dumontois descendait
l’escalier. Kiki alerta Bleicher en éclairant l’appartement, ce qui
était le signal convenu. En l’apercevant, Bleicher fut effrayé par
la carrure de Dumontois -qu’il qualifie de gorille-, et n’osa pas,
seul, l’aborder, aussi s’accrocha-t-il à ses pas en souhaitant trou-
ver du renfort en cours de route, ils prirent le métro, sans ren-
contrer de soldats, et en descendirent pour prendre le train qui
devait les conduire à la gare du Nord. Ils se retrouvèrent sur le
quai en même temps que deux officiers allemands. Bleicher se
présenta, sa carte de l’Abwehr à la main, et leur demanda de

17. Die Geheimmission eines Deutschen. Adolf Sponholtz Verlag. Hannover
1951. Je remercie l’auteur et les éditeurs qui ont bien voulu me permettre d’évo-
quer le chapitre ’Ein Gorilla watscheit die Strasse entlang’ : Un gorille vacille
dans la rue, page 110.
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de trois ans allait être le Frontstalag 122.
Ce camp est bordé à l’est par la route de Paris sur une dis-

tance d’environ 425 mètres, à l’ouest par un chemin parallèle
de 325 mètres, au sud par un sentier de 400 mètres et au nord
par la rue du Mouton longue de 450 mètres. Un mur l’enferme
au sud et à l’ouest. Le long des rues de Paris et du Mouton. le
treillage métallique est masqué par une palissade de planches
de 3 mètres de hauteur et de nombreuses sentinelles en inter-
disent l’approche. À 100 mètres de côté et d’autre du camp, des
chicanes barrent la route, interdisant l’approche.

À l’intérieur du camp, près de la clôture, deux réseaux de fils
de fer barbelés et de chevaux de frise de 6 à 8 mètres de lar-
geur forment un no man’s land qu’il est dangereux d’aborder.
Des pancartes innombrables le rappellent. «Danger !» «Si vous
approchez des barbelés, la sentinelle fera feu !». Ce n’est pas
une plaisanterie car, entre les barbelés et la clôture, les soldats
armés qui circulent dans le chemin de ronde et les sentinelles
mitraillette en mains, dont on devine la silhouette dans les mi-
radors, ne s‘en feront pas faute. La nuit, les faisceaux lumineux
des projecteurs balayent sans cesse le quadrilatère et malheur à
celui qui est pris dans leurs rayons, les gardes-chiourmes nazis
font bonne garde...

La grande porte principale, qui est réservée aux Allemands,
s’ouvre au centre d’un immense terre-plein de 160 m de largeur
et de 230 m de profondeur autour duquel s’élèvent à gauche les
huit bâtiments du camp A. a droite les huit du B, au fond sur
deux files de quatre les huit du C. tous parallèles à la rue de
Paris. On dirait comme des maisons de poupée, de 60 m sur 15
m, disposées autour de cette immense pelouse, avec un rez-de-
chaussée surmonté d’un comble recouvert de pannes. À gauche
et à droite des pignons faisant face à la pelouse, la lettre du
camp et le numéro du bâtiment se détachent en noir sur deux
grands écus rectangulaires blancs. Les A, sont occupés par les
internés, la bibliothèque et le chef de camp. Les Allemands ont
installé leurs services dans les B, B1 étant celui du triage à l’ar-
rivée des internés (mais les B1 et B2 seront bientôt détruits par
un avion inconnu) et les B2, B3. B4 abritent les bureaux de la
censure, du service de traduction et de ceux de l’habillement.

Les Américains internés occupent ceux de B5 à B8. Le G1,
où sont installées les douches, servira de triage à l’arrivée en
remplacement du B1 détruit et ensuite, en plus du C5, de cham-
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l’aidepourarrêterl’homme,«qui,dit-il,esttrèsdangereux,en
conséquence,prenezvosarmes».

Laramedemétroarrivait.AumomentoùDumontoiss’ap-
prêtaitàmonterdanslecompartiment,undescapitaines,revol-
veràlamain,cria:«Vousêtesarrêté!»18cependantqueBlei-
cherluitiraitlesmainsdansledosetpassaitlesmenottes.Du-
montoisfutsisurprisqu’ilgrognaunfurieuxjuronettrébucha.
Lesvoyageurs,atterrés,virentavecamertumeetcolèreentrer
danslewagonlesquatrehommesetleursregardsétaientpleins
dehainepourlesnazis.Craignantdescomplications,lesdeux
officiersprétextèrentdefallacieusesobligationsetdescendirent
rapidementàlastationsuivante,abandonnantBleicheretson
prisonnier.

Bleichern’enmenaitpaslargeparmilacohueparisiennequi
neluiménageaitpassonhostilité,etl’agentallemand,quine
voyaittoujourspasdesoldats,sedemandaitcequiallaitsepas-
sercarDumontoiss’énervait,grinçaitdesdentsetneparaissait
pasvouloirlesuivredocilement.

LesstationssesuccédaientdevantBleicher,lorsquel’idéelui
vintdedescendreàlaRépubliqueoùilsavaittrouverunposte
degarde.Sixstationsrestaientàparcourir.Letrajetparaissait
interminableet,enfin,cefutavecsoulagementqu’ilpoussason
détenusurlequai,surlequelcirculaitunepatrouille.Lelieu-
tenantquilacommandaitconsentit,nonsansmécontentement,
àconduireDumontoisàlaG.F.P.-Geheimfeldpolizei-,lapolice
militairesecrète-proche,oùBleicherrecommandaauxgardes
d’êtretrèsvigilantsvis-à-visduprisonnier,pendantqu’ilallait
cherchersavoiturepourleconduirelui-mêmeàFresnesoùde-
vaitavoirlieul’interrogatoire.Enmêmetemps,partéléphone,il
alertaitlaGestapodeCompiègnepourluirecommanderd’exer-
cerunesurveillanceattentivesurletraficferroviaire,dontle
sabotagepourraitêtreperpétrépardescomplices.

Àsonretour,deuxheuresplustard,lesservicesétaienten
émoi.Dumontois,quel’onavaitconduitdansunbureaupour
unevérificationd’identité,s’étaitlancélatêtelapremièreàtra-
verslesvitresd’unefenêtredudeuxièmeétage,toujoursme-
nottesauxmains,etgisaitdepuisdixminutes,lecrânefracassé,
danslacourd’uneprisonparisienne,l’œildroitsortidesonor-
bite.Huitmoisplustard,Brossolettel’imitait.Tousétaientsai-
sisd’horreurdevantcethorriblespectacle,devantcegrandré-

18.Enfrançaisdansletexte.
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LecampdeConcentrationdeRoyallieu
Royallieu

LehameaudeRoyallieuestunedépendancedeCompiègne.
Danslesancienstitres,cefaubourgestappelélaNeuville-au-
Bois,BeaulieuouLaNeuville-Saint-Germain,puisFranque-
villeàcausedesprivilègesaccordésauxhabitants.En1153,la
reineAdélaïde,veuvedeLouisVI,yfitconstruireunemaison
royaleetlehameaupritalorslenomdeRoyal-Lieu.Tousles
roishabitèrentcepalaisjusqu’àsadestructionparlesAnglais
lorsdusiège1430.

SituéausuddeCompiègne,etsillonnéparlaroutedeParis,
lefaubourgdeRoyallieuétaitisolédel’agglomérationurbaine
lorsque,avantlaguerrede1914,l’autoritémilitairefitélever,
surleplateaubalayéparlesvents,desbaraquementsdestinés
àrecevoirlesrecruesdontlaloirécemmentdécrétéesurlestrois
ansdeservicearméallaitmultiplierlenombre.C’estdansces
nouvellescasernesquele54eR.I.tintgarnison.Pendantlapre-
mièreguerremondialeellesfurentutiliséescommehôpitalmili-
taire.De1919à1939ellesfurentoccupées,outredesunitésin-
dochinoisesetmalgachesentre1922et1925,pardesaérostiers
etunbataillondu67°RJ.Pendantla‘drôledeGuerre,cesca-
sernesfurenttransforméesenhôpitald’évacuationsecondaire
n
o
7,leHOE2n

o
7.

Dèsleurentréedanslaville,le9juin1940,lesennemis
rassemblèrenttouslesmilitairesfrançaisetbritanniquesqu’ils
avaientfaitsprisonniers.danscegrandquadrilatèrede16hec-
tares,qualifiédeFrontstalag170KN654etplacésousl’autorité
dukommandantSolf.Dansleplusextraordinaireaffolement,le
22juin1941,lorsdel’invasiondelaRussieSoviétiqueparl’Al-
lemagnenazie,lesAllemandss’efforcèrentdefairerentrerles
prisonniersqu’ilsavaientdétachésdanslesbureauxadminis-
tratifsetlesfermesalentour.Lamoitiéseulementdeceteffectif
rallialecamp,l’autremoitié,plusavisée.rentrachezelle.Dans
lafièvre,undépartmassifdescaptifsenAllemagnecréaitie
videquedescivilsallaientbientôtcombler.LeCampdeConcen-
trationdeRoyallieuétaitné.CePolizeihaftlager31passaitsous
lecontrôleduServicedelaSûreténazi,leS.D.,installéau74de
l’avenueFochàPariset,changeantdematricule,pendantplus

31.Campdedétentiondelapolice.
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sistant qui consentit au sacrifice suprême, emportant dans la
mort tous ses secrets. Il avait 40 ans, laissant une veuve et neuf
orphelins.

Ceux qui l’ont connu, les siens, ses amis et qui n’ont pas la
consolation de fleurir sa tombe, gardent en leurs cœurs le souve-
nir d’une des plus grandes et des plus pures gloires qui honorent
le peuple de notre Patrie, du sublime héros que fut le capitaine
André Dumontois 19.

Les plus jeunes résistants de France
René Dumontois avait douze ans, il naquit le 20 février 1928

à Hussigny-Godgrange en Meurthe-et-Moselle, lorsque avec son
père il récupérait. dès 1940, les armes et les munitions aban-
données par l’armée française pour les entreposer en lieu sûr.
Le père et le fils ne se quittaient pour ainsi dire pas. Un jeune

19. Dans son ouvrage, Erich Borchers érit que Bleicher avait hâte de conduire
son prisonnier dans un lieu sûr. Les prisons de la Wehrmacht de Fresnes ou du
Cherche-Midi ? impensable de parcourir Paris la nuit, seul avec ce prisonnier
qui grinçait des dents et tirait sur ses menottes. Certainement, des voyageurs
lui viendraient en aide. il fallait trouver une solution. Il la trouva ; se rendre à la
Maison d’arrët de la G.F.P. dans le voisinage immédiat de la station République.
(Test la que l’auteur situe le drame sans toutefois préciser de quel immeuble il
s’agissait et que l’on supposait être l’Hôtel Moderne ou la Caserne des Gardes
Mobiles. Au cours de l’enquête que nous avons menée à Paris, le fils de Dumon-
tois, René, et moi-même. nous avons recueilli le témoignage de l’Administrateur-
Directeur qui habitait à l’Hôtel Moderne et qui est formel : l’établissement était
occupé en totalité par des jeunes filles allemandes travaillant au Central «Ar-
chives» et que, mis à part le corps de garde, aucune présence masculine était
tolérée.
S’il faut l’en croire, lorsque Bleicher revint avec sa voiture pour prendre Du-
montois, il vit que -son corps inanimé, raidi et muet, gisait sur le pavé froid de
la cour d’une prison parisienne-, «lag sein entseeiter Körper stumrn und starr
auf dem kalten Pflaster eines Pariser Geiangnishofes ». Quelle était cette prison
parisienne? Celle de la Santé était très éloignée de la place de la République et
la maison d’arrêt de la Petite-Roquette n’a jamais reçu de détenus hommes.
Reste la caserne du prince Eugène, aujourd’hui caserne Védrine, celle des
Gardes Mobiles dont l’entrée avait été strictement interdite aux Allemands. Ce-
pendant ces derniers s’étaient installes avec leurs radars dans les sous-sols et
ils occupèrent entièrement la caserne à partir du 15 août 1943. Un des policiers
français, demeuré sur place pendant la guerre, a bien voulu me faire savoir qu’à
cette date il n’y aurait pas eu de suicidé, mais vraisemblablement un fusillé.
martyrisé auparavant.
Ainsi le mystère n’est pas éclairci, d’autant plus que la Direction de l’Adminis-
tration pénitentiaire ne peut fournir aucun renseignement concernant la déten-
tion dans les prisons qui étaient sous le contrôle de la G.F.F., la police secrète
militaire allemande, qui détruisit toutes les archives avant son départ.

62

lemagne, dont la mission consistait officiellement a soutenir le
moral défaillant de ces Déportés du Travail. Bien que tous les
hommes de 18 à 50 ans fussent astreints au port d’un certificat
de travail. un nouveau recensement général de la population
fut ordonné, afin de combler les vides causés par les bombarde-
ments massifs de l’aviation alliée en Allemagne.

Si des individus des deux sexes partirent comme volontaires,
un grand nombre de réfractaires s’évadèrent ou se camouflèrent
au cours d’un congé. Un Compiégnois imagina un plaisant stra-
tagème pour rentrer en France avec la complicité de son frère.
Papiers officiels à l’appui, il avait obtenu une permission excep-
tionnelle pour contracter un prétendu mariage avec une jeune
fille consentante qu’il ne connaissait pas. Pris au jeu lorsqu’il la
vit, sa pseudo-fiancée était belle, il voulut absolument l’épouser.
Hélas ! C’était la promise de son frère et notre S.T.O. partit pour
Toulouse. Nombreux furent ceux qui, repris, furent renvoyés en
Allemagne, cette fois dans les camps de la mort.

600 000 Français et Françaises furent ainsi déportés aux tra-
vaux forcés au service de l’ennemi. Abandonnés à leur sort, souf-
frant du froid et de la faim sous les bombardements continuels,
ils attendirent leur délivrance jusqu’au printemps de 1945. Pas
tous, hélas ! 60000 d’entre eux n’en revinrent pas et. parmi ces
victimes, figurait notre neveu Jean Gavrel, lequel, déporté S.T.O.
fut tué à Dortmund le 16 février 1945, à 22 ans.
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ami,GeorgesLesur,lesaccompagnaitsouvent.
Dèslatentatived’arrestationdesonpèreenjuillet1941,

Renéquittel’école,devientsonagentdeliaisonauprèsdesré-
sistants,transportedesarmesavecGassàPorquéricourtoùils
sonthébergésparlemaréchal-ferrantLefèvreetàVauchelles
parlecuré,l’abbéDardenne,ainsiquedansunefermedela
localité.

Tousleshuitjours,ilserendauprèsdesonpèreetducapi-
taineFourrierpourorganiserlessabotagesettransmettreles
renseignements.Ilattaqueseul,aumousqueton,unevoitureal-
lemandesouslesyeuxdeLesuretparticipeàdesparachutages.

Entendantdeuxrésistants,àquisonpèreavaitrecommandé
defairesauterlepontdeBailly,direqu’ilssetrouvaientdans
l’impossibilitéd’accomplircettemission,Renédécidedelesrem-
placeretsecrètement,lanuit,ilcourtàl’endroitprévu,pose
quatrepétardsdecavalerie,maisunepatrouillelesurprendet
lepourchassejusqu’àOilencourtd’oùRenéparvientàseréfu-
gierchezsononcleàTracy-le-Mont.Lelendemainilretourneau
pont,samusetteàl’épaulechargéededeuxgrenadesetd’unre-
volver.Uneautregrenadecachéedanslepharedesabicyclette,
auxAllemandsquil’interrogent,ilallèguequ’iltravailledans
lafermevoisineet,quelquepeurassurés,lessoldatslelaissent
continuersarouteetRenérentrechezsamèrequiignoretoutes
lesactivitésdesonfils.

Avecsonpère,ilconfectionneunegrenadeàretardementqui
éclateplustôtqueprévu,heureusementsanstropdedégâts,
maislacombinaisons’avérantavantageuse,lepèreetlefilsla
mettrontenpratiqueparlasuite.

Aucoursd’untransportdemunitionsàPont-l’Évêquevers
11heuresdusoir,lestreizeparticipantssontmitraillésetRené
blesséàlamaindroite.Endéguerpissant,ilglissesurlaberge,
manquedesenoyeretenestquittepourlapeur.

Lesperquisitionssesuccèdentàlamaisonàlacadenced’une
oudeuxparsemaineetchaquefoislegosseestinterrogé,me-
nacé,frappésouslesyeuxdesamèreetincarcéréunoudeux
jourssansjamaisriendivulguer.Riennonplusn’estdécouvert
etpourtant,souslesold’unhangar,existaitunvéritablearse-
nal.

Unenuitlepèreetsonfilsemportentunedizainedemi-
traillettesSten,desmunitionsparachutéesàlaTombellequ’ils
déposentdanslegrenierdelamaison.Dumontois,quidoits’ab-
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DOCUMENT35–PrêtspourleS.T.O.?

tionsétaientnombreusesetlesréfractaireslivrésàladéporta-
tion.Lesnazisnelibérèrentque50000prisonniersenéchange
etdemandèrentàLavald’entransformer250000autresentra-
vailleurslibres.Cesystèmes’avéraitbeaucoupplusavantageux.

Lavaldécidadecréerdesdépartsplusrationnelsetordonna
unrecensementdelamain-d’œuvred’aprèslequellestravailleurs
étaientrépartisenplusieurscatégoriessalonleurâge,leurs
chargesdefamille,leursituationmilitaired’anciencombattant
oud’ancienprisonnieretleuractivitéprofessionnelle.Ceder-
nierastucieuxclassementallaitpermettreunenouvelledépor-
tationd’unejeunesseplusvalidedontonespéraitunmeilleur
rendement.

Toutescesmesuresderecensementnepouvaientsatisfaire
lesénormesbesoinsdel’Allemagneet,commepalliatif,legou-
vernementdeLavalinstituepardécretdu16février1943le
ServiceduTravailObligatoirequidevaitpermettre,aprèsavoir
formédesspécialistesenFrance,delesenvoyergrossirlamasse
denosexilés.Cedécretappelaitlesjeunesgensnésentrele1

er

janvier1920etle31décembre1922.77000decesjeunesFran-
çaispartirentimmédiatementenAllemagne,cependantquele
gouvernementcréaitdesorganismes:Commissariatgénéralau
S.T.O.,Commissariatàlamaind’œuvrefrançaiseenAllemagne,
AssociationnationaledesAmisdesTravailleursfrançaisenAl-
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senter, avant de s’éloigner, recommande à son fils de bien ca-
cher le tout le lendemain matin. À l’aube la Gestapo pénètre
dans la maison. Mais elle a été aperçue par René, qui monte
au grenier, enroule les mitraillettes dans les fragments de pa-
rachutes, lance le tout dans le jardin, saute lui-même par la fe-
nêtre haute de quatre mètres. cache l’armement dans le bois
voisin, et revient vingt minutes plus tard. Les Allemands sont
toujours là, demandent d’où il vient. «Jouer au ballon». assure-
t-il, et le rouent de coups sous les yeux de sa mère effrayée :
ils le gardent au secret pendant deux jours. À son retour, il va
rechercher la précieuse cargaison qu’il emporte chez son jeune
ami Gilbert Hec.

Cette affaire de parachutes qui se déroula devant son frère
âgé de sept ans, frappa l’imagination de l’enfant, à un point tel
qu’il voulut être et devint un fameux parachutiste.

Gilbert et René virent un jour à Noyon un détachement al-
lemand sortir d’un cantonnement, se glissent par un soupirail
tandis que les sentinelles sont de faction et recherchent des
armes qu’ils ne trouvent pas. Dépités, ils saccagent tout, éventrent
les paillasses, polochons, paquetages, lacèrent les couvertures et
repartent par le même chemin, sans être inquiétés.

Un ouvrier polonais avertit René que les Allemands ont dé-
posé une caisse de munitions au Mont Renaud, l’adolescent s’en
empare dès que possible. Son père arrêté, le fils ne ralentit pas
pour autant son activité, et le 16 octobre 1943, accompagné de
son ami Hec, munis de mitraillettes, ils incendient un grand
hangar de lin, destiné aux Allemands, à Bury. Le lendemain
les deux gosses étaient arrêtés, dénonces par deux femmes du
village.

Leur arrestation mettait tin à une épopée. De nouvelles aven-
tures les attendaient.

Jéricho
Au cours de l’interrogatoire à Compiègne, René subit la tor-

ture trois jours et trois nuits consécutifs. La Gestapo n’oublie
pas qu’il est le fils de Dumontois. Il n’a plus de cheveux sur la
tête ; les genoux posés sur la tranche d’une plaque métallique,
une charge de 30 kilos sur les épaules, les doigts serrés dans
une presse, il ne reconnait aucun des faits reprochés, pas plus
que les personnes dont les photographies lui sont présentées et
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légué permanent de Scapini, sur la collaboration avec les bons
Allemands fut accueilli par des cris et des huées. Des ordres
sévères furent donnés par la Kommandantur pour que pareille
rencontre ne puisse se reproduire à l’avenir. Quant à de Bri-
non, ancien bookmaker promu ambassadeur, on ne le revit plus.
Il revenait pourtant souvent à Gouvieux. près de Chantilly, où
il avait un pied-à-terre garde par les agents de la police judi-
ciaire et des gendarmes. Dans la nuit du 16 au 17 octobre 1943,
alors qu’il y dormait dans les bras de sa secrétaire, des F.T.P.
déposèrent trois bombes dont une seule explosa. De Brinon fut
blesse à la face, sa maitresse à la poitrine et le pavillon subit des
dégâts importants.

267564 repas chauds et 256987 repas froids avaient été ser-
vis au C.R.T.P.G. Les avances de primes de démobilisation payées
se montaient à 156685000 francs et les remboursements des La-
germarks à 957040700 francs. Compiègne avait prodigué la joie
de la liberté retrouvée à 3259 officiers, 32 616 sous-officiers et
160 775 hommes de troupe, mais 6490 avaient dû être admis
d’urgence à l’infirmerie et 2797 à l’hôpital.

Service du Travail obligatoire
Jusqu’au 2 octobre 1942, le recrutement des travailleurs se

fit par voie d’appel aux volontaires, mais ces derniers, en dépit
des nombreux avantages qu’on leur faisait miroiter, étaient no-
toirement réticents et les Allemands, qui exigeaient une main-
d’œuvre de plus en plus importante, décidèrent de procéder eux-
mêmes à la réquisition des ouvriers dans les territoires qu’ils
occupaient.

Sachant que les Français s’empresseraient d’échapper à cette
réquisition directe des nazis, Laval intervint et déclara que ce
projet ne s’appliquerait pas à notre pays et que ce serait la France
elle-même qui procéderait au recrutement. En même temps il
ordonnait l’envoi immédiat de 150000 spécialistes au travail forcé
en exil, avec, en contrepartie, le rapatriement de 50000 prison-
niers malades ou inaptes au travail. Au début de 1943 les Al-
lemands exigèrent l’envoi d’un nouveau contingent de 250000
hommes. De nombreux affectés prirent le maquis où tenteront
de gagner l’Angleterre par l’Espagne dont la frontière était gar-
dée par d’importantes forces de gardes mobiles, de gendarmes
français et allemands et de miliciens. Chaque jour les arresta-
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qu’ilconnaît,pourlaplupart.
DeCompiègnelesdeuxamissontconduitsàSaint-Quentin,

àAmiensetmisaucachot.René,ayantdroitàtoutelasollici-
tudedelaGestapo,enfévrier1944,couchecomplètementnusur
lecimentdansl’obscurité,n’ayantpourtoutenourriturequ’une
gamelled’eautouslesquatrejours.ilfaitunfroidglacialet
Flury,uninternénoyonnaisquiremplitlesfonctionsd’homme
decorvée,organisedanslaprisonunecollectedevivresqu’illui
apportetouslesvendredis.Ilsolliciteceuxquipartentendépor-
tation.leurdemandantde«laisserquelquechosepourlegosse
deDumontois»dontchacunconnaîtladétresseetquinepeut
remercierceuxquiluiontlaissél’ununcroûtondepain,l’autre
unbiscuit.Aprèsleurdépart,Renésubitdenouveaulerégime
delamortlentecomposédelaseulegamelled’eaubihebdoma-
dairequiluiestallouée.

Le17février1944,onlesortducachot.Lelendemainlapri-
sonétaitbombardéeparl’aviationbritanniqueaucoursdel’au-
dacieuseetsanglanteopérationJericho,dontlesrapportsavec
celledelavilledePalestinen’eurentriendecommun,carles
mursnetombèrentpasausondesepttrompettescommelerap-
portelalégende.

Avec640détenusdedroitcommunet180résistants,parmi
lesquelsdenombreuxcamaradesduSecteur,commeRenéDu-
montois,GilbertHec,GenestditHenrietdeschefsdesplus
actifsdelarésistanceétaientincarcérésàl’époquedanscette
fameuseprisond’Amiens.Plusieursd’entreeuxdevaientêtre
fusillésàbrèveéchéance.Déjà,unedouzainedeF.T.P.,arrêtés
depuispeu,avaientétépassésparlesarmesendécembre.Un
autre,Pache,finjanvier.

Larésistancelocale,quiavaitpuétabliruneliaisonassez
étroiteaveclesinternes,appritquel’undesleurs,JeanBeau-
rin,devaitêtrefusilléle20févrieretquedeuxprécieuxagents
secretsbritanniquesdel’I.S.20capturésle12févrieraumo-
mentdeleurparachutageenFrance,yavaientététransférés.
Letempspressaitetiln’étaitpasquestionderenouvelerl’at-
taquedésastreusedelaprisondeSaint-Quentin,auxconsé-
quencestragiques.Unrésistantd’Amiens,Ponchardier,imagina
cetteextraordinaireopérationquelesjournauxetlesrevuesont
relatée21souslenomdel’OpérationJericho,quelecinémaa

20.IntelligenceService.
21.CourrierPicarddu17au28février1962etHistoria,n

o
66.p.421.L’Opé-
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DOCUMENT34–Cérémoniedelarelève.

parunepropagandeinsidieuse.
Le23septembreà16heures35,letroisièmeconvoidela

Relèverapatriait1128prisonniersdesStalagsVIIAetBen
Bavière.DeBrinonneparlaquedeuxminutesenprésencedu
ministreRothe,desconseillersd’ambassadevonReiffetvon
Hoslitz.Enraisondesincidentsquiserenouvelaientàcescé-
rémoniessymboliques,celles-cifurentsuppriméesparlasuite.
Toutefoisl’hostilitédesprisonnierssemanifestaitparfoisdefa-
çoninattendue:lepréfetrégionalQuenette,quilesrecevaitun
jour,eutladésagréablesurprisedeparlerdevantunauditoire
restreint:lesrapatriéss’étaientempressesd’allerrejoindrele
chanteurMauriceChevalierquis’enrevenaitdeBruxelleset
qu’ilsavaientreconnusurlesquais.C’étaitplussympathique.

Unerencontreparticulièrementpénibleetémouvantesepro-
duisitaucoursdel’après-mididu6juillet1942:unconvoide
prisonniersrapatriéscroisaauxabordsdelagareunconvoide
déportésvenantdeRoyallieupartantensensinverse,pourAu-
schwitz.Ilseproduisitunepagaïeindescriptiblequipermita
quelques-unsdesdéportésdes’échapperaveclacomplicitédes
cheminotsetdelapopulation.Lesrapatriéss’inquiétèrentet
apprirentainsiparlesCompiégnoisl’existencedu«Campdela
MortlenteàdeRoyallieu.Cesoir-làlediscoursd’Hébert,dé-
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quelque-peu déformée.
En dépit des multiples appels en code radiodiffusés, le Quar-

tier Général des Armées Alliées hésitait à assumer la respon-
sabilité d’une telle opération qui comportait de graves dangers.
Les appels de plus en plus pressante, les renseignements alar-
mants sur la situation critique des prisonniers, émurent en-
fin Londres, qui promit à la résistance d’Amiens d’entreprendre
cette périlleuse et audacieuse opération.

La R.A.F. arrêta un plan d’attaque, bien différent de celles
exécutées jusqu’alors, qui consistait à bombarder un objectif, la
prison, à éviter de faire des victimes, à abattre des murs et à ou-
vrir des brèches afin de Permettre l’evasion à des hommes voués
aux poteaux d’exécution. Des agents emportèrent en Angleterre
des plans, des croquis cotés extrêmement précis et des rensei-
gnements concernant les locaux occupés soit par les gardiens,
soit par les prisonniers. Les pilotes alliés prirent des photos et
une maquette faite à l’échelle permit aux équipages, enthousias-
més par un tel projet, d’en étudier tous les détails.

La ’2nd Tactical Air Force’, la plus valeureuse des escadrilles
alliées, commandée par le jeune colonel Pickard, fut chargée de
l’opération. L’attaque devait être exécutée à très basse altitude,
le plus près possible du sol, par dix-huit appareils De Havi-
land Mosquitos MK XVIII disposés en trois vagues et escortés de
douze chasseurs Mustang. La première vague était composée de
Néo-Zélandais, la deuxième d’Australiens, la troisième, formée
d’Anglais et d’un Français, le commandant Livry-Level, ne de-
vait attaquer qu’en cas d’insuccès des précédentes. Dès le 14 fé-
vrier, les résistants se tiennent prêts à attaquer les soldats nazis
qui pourraient réagir. Ce sont vingt-deux communistes décidés à
tout, sollicités par Ponchardier et pourvus de trois camions des-
tinés à transporter les fuyards. Mais le 15 le temps est affreux,
la neige tombe en abondance, ainsi que le 16, et le 17 les nuages
sont bas et la visibilité est nulle. Les résistants découragés, les
nerfs tendus, apprennent qu’une tombe a été creusée derrière la
prison et que leur camarade Beaurin doit être fusillé le 20. Ils
craignent aussi que l’opération soit annulée.

En Angleterre, le vendredi 18 février 1944, la météo prévoit
un temps clair et même du soleil sur la France, cependant qu’à
l’aube la neige tombe encore, et, en dépit du mauvais temps
qui sévit à Londres, l’action est pourtant décidée. Les avions

ration Jéricho. Colonel Rémy.
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DOCUMENT 33 – Les prisonniers.

naces.
Laval, écourtant son séjour, disparut en reprenant la route de

Paris par un nouvel itinéraire afin de brouiller les pistes. Chas-
seigne, son représentant, revint plusieurs fois, de même que la
musique des Gardiens de la Paix qui donnait une aubade de
musique militaire ; Sambre-et-Meuse, la Fille du Régiment ou
la Marche Lorraine. Les Allemands n’ont jamais réagi.

Une deuxième comédie fut présidée par le comte de Brinon le
19 septembre 1942 à 19 heures. Il était accompagné d’une suite
nombreuse et de personnalités nazies : von Rörich, représen-
tant Abetz, et Rosenberg, délégué de l’O.K.W., mais les journa-
listes et photographes furent pourchassés afin qu’aucun témoin
indésirable n’assistât cette fois à une probable répétition des in-
cidents précédents. Ces rapatriés, pour la plupart cultivateurs,
venaient des Stalags III, A, B. C et D en Prusse et Branolebourg.
De Brinon glorifia la magnanimité du Führer et exhorta à la ra-
dio les ouvriers français à aller travailler en Allemagne, à raison
de trois contre un prisonnier. Lagardelle, ministre du Travail,
affirma sans rire que les Allemands, ces gens bien pacifiques et
bien doux (sic), se faisaient tuer pour nous. Quelques instants
plus tard, von Stulpnagel annonçait dans un communiqué qu’il
venait de faire fusiller 50 otages tirés au sort et que 50 autres le
seraient le lendemain. L’horrible réalité de l’occupation ne tar-
dait pas à se révéler aux malheureux intoxiqués dans les camps
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prennentleurenvoldeHunsdon,rasentlamerpouréchapper
auxradarsallemandset,tandisquelesunsfontunediver-
sionsurlarégiondeCompiègnequ’ilsbombardent,lesautres
foncentsurAmiens.Ilestmidilorsquelepremieravion,des-
cenduà10mètresdusol,lanceavecuneprécisionremarquable
lapremièrebombede226kilos,munied’unefuséede11se-
condesderetardement,surlamurailled’enceinteouis’écroule
surunelargeurdesixmètres.Ladeuxièmevagueanéantitle
bâtimentducorpsdegarde,ensevelissantsesoccupantsquipre-
naientleurrepas,etouvredeuxautresénormesbrèchesdans
lesmursdubâtimentpénitentiaireterriblementsecoué.

Lesportesdescellulessontarrachéesparladéflagrationet
deslèvresdesprisonnierss’échappeunfiletdesang.

LejeuneDumontois,seulsurvivantdesacelluleaudeuxième
étage,estrestéaccrochéàuneferraille,ils’endégage;court
surlepalier,s’enfuitcouvertdesangetderavois,enjambeles
morts,lesblessésetlesagonisantsdanscechaosdantesque.Un
résistantdétenuestempaléparlesbarresdesonlitdefer.Au
parloir,MmePlatel,d’Albert,libérée,alesdeuxjambescoupées
au-dessusdesgenouxetmourradeuxheuresplustarddansles
brasdesonmari.

Lesrésistantsd’Amiens,armésdemitraillettes,descendent
deleurscamions,foncentsurlesgardiensquiontéchappéau
massacreetquitirentsurlesfugitifs,tandisqued’autresse
terrentàleurapprochedanslamitrailladequifaitrage.Des
évadéss’entassentdanslescamions,dontl’unnepeutdémar-
reretresteenpanne.Lesrescapéss’enfuientdetoutepartce-
pendantquelesrenfortsallemands,dépêchésenhâte,lespour-
chassentdanslaneigeépaissequicouvreencorelesroutes.

Renéestrepris100mètrespluslointandisquenoscama-
radesF.T.P.deCreiloudeMontatairepourlaplupartencos-
tumedebure:AndréeBonmarchand-Meulmestrecouvertede
sang,EugénieGermain,Dutrieux,Genestvenud’Eure-et-Loir
quenoushébergions,Hénoumont,deMargny-lès-Compiègne,
Jacquetquiseratuéplustard,Longa,Michel,Rouxel,Thuillier,
VibertetWargnierontpus’enfuiretsontàl’abri.Lapopula-
tionamiénoisehéberge,habilleles255rescapésetleurassure
lesalut.Desinfortunésfuyardssontreprisetconduitsàlaci-
tadelle,d’autres,dontRené,sontenfermésàl’usineLebelpen-
danttroissemaines,enattendantd’êtrere-transférésdansles
cellulesépargnéesdurez-de-chaussée.RenéetGilberts’yre-
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DOCUMENT32–LafanfaredelaRelève.

kilomètresdeCompiègnepourattendreLaval.Lorsquesonar-
rivéefutconfirmée,lesprisonniersfurentinvitésàcouvrirles
portièresd’inscriptionsenthousiastesetleconvoiseremiten
marchepourvenirsegarerlelongdudeuxièmequaiprèsdu-
quelétaitarrêtéletraindesvolontaires.

Àunsignaldonné,lesoccupantsdesdeuxtrainsfurentinvi-
tésàdescendredeleurswagonsetàsedonnerl’accolade,en-
couragésparleshaut-parleursquitentaientdesusciterl’en-
thousiasme,maisenvain.Desincidentsviolentsmirentaux
prisesprisonniersetvolontaires.Lespremiersreprochentaux
secondsunecollaborationquin’étaitqu’unetrahison.Ilfaut
direaussiqueceshommesetfemmesvolontairesressemblaient
fortàdescondamnésdedroitcommunetàdesfillessoumises,
cequ’ilsétaientpourlaplupartetcequen’appréciaientnulle-
mentlesprisonniers30.Troisfoisdanslajournée,lamêmeco-
médieserenouvelaaveclesmêmescivils,maisLavaln’assista
qu’àlagrandepremière.Aucoursdesoninévitablediscours,il
affirme:«Vousneserezpassceptiques,vousquiavezconnules
souffrancesmoralesdel’exil».QuantauconseillerJuliusRitter
qui,enseptembre1943,seraabattuaucoindelaruePétrarque
àParis,ilavaitdû,sansdoute,fairedespromessesetdesme-

30.IlsvenaientdesStalagsI,AetBenPrusseOrientale.
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trouveront.
Sur le chemin du retour vers l’Angleterre, dans le ciel de Pi-

cardie, une formation allemande de Focke Wulfe 190 et la Flack
en position à Cachy, prennent à partie les avions alliés. Un Mus-
tang de l’escorte et un Mosquito. touchés, laissaient une fumée
noirâtre derrière eux, celui du colonel Pickard et de son com-
pagnon Broadley frappé à mort, tombait entre Bertangles et
Poulainville, à 7 kilomètres au nord d’Amiens. Après avoir ac-
compli un nombre considérable de missions, dont une centaine
avec le groupe tchèque de la R.A.F., le jeune ’group captain’, co-
lonel aviateur, Percy Charles Pickard, qui avait si minutieuse-
ment mis au point ce formidable exploit aérien des annales de
la guerre, était tombé glorieusement à l’âge de 28 ans ainsi que
son fidèle lieutenant John Alan Broadley âgé de 23 ans. Ils re-
posent aujourd’hui dans le cimetière militaire britannique de
Saint-Pierre, à 200 mètres du théâtre de leur exploit.

Le bilan de l’opération était lourd : on déplorait la mort de
104 internes et 92 blessés conduits à l’hôpital. Si curieux que
cela paraisse, ces victimes ne sont pas assimilées aux ayants-
cause des fusillés et massacrés, le décès n’ayant pas été causé
par une action délibérée de l’ennemi 22.

182 évadés furent repris, certains d’entre eux, craignant des
représailles dans leurs familles s’étaient livrés aux nazis, cer-
tains étaient restés figés sur place et seront déportés. Les res-
capés, pour la plupart condamnés à mort. Et les deux agents
britanniques, reprirent leur place dans le combat clandestin.

Des Amiénois, dont Mme Lequin, rue Voltaire, étaient tués,
de nombreux habitants plus ou moins grièvement blessés. Les
immeubles aux abords de la prison avaient gravement souffert.
Un ouvrier, rentrant de son travail, se réfugia dans l’encoignure
du grand portail de cette prison, se retrouva sain et sauf et, dans
l’épais nuage de poussières et de fumée, recherche sa maison
volatilisée. De leur côté, les Allemands reconnaissaient la perte
de 20 tués et plus de 60 blessés. Des miliciens de Pétain étaient
également tués.

Quelques semaines plus tard, René Dumontois et son ami
Gilbert Hec, réunis dans leur cellule, entendent de nouveau la
sirène et pensent qu’il s’agit d’une nouvelle attaque aérienne.

22. Réponse du Ministre des A.C. à la question du parlementaire Meitz du
11 juin 1964. Il en est ainsi du bombardement d’Amiens ou de la gare de Com-
piègne.
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DOCUMENT 31 – Laval inaugure la Relève.

compagnaient de Chambrun, Paul Morand, Benoît-Méchin, Sca-
pini, Luchaire. Touzé, secrétaire d’Etat à l’information, Pinot,
commissaire au Reclassement des P.G. libérés, Bruneton, direc-
teur de la Main d’œuvre en Allemagne, le colonel Ardouin, re-
présentant le Ministre de la Production industrielle, le colonel
Tezé, de la Légion tricolore, et de nombreux fonctionnaires. Hit-
ler, de son côté, avait délégué son conseiller personnel Ritter,
président de l’Arbeltsfront, et Rudolf Schleier, représentant Otto
Abetz. La ville fut mise en état de siège ; fortins et tranchées mu-
nis d’un armement considérable assuraient le dispositif de sécu-
rité aux points névralgiques. Le service d’ordre, extraordinaire,
était d’autant plus sur le qui-vive que des patriotes avaient fait
sauter la nuit précédente la façade du local de la L.V.F. et que
les attentats se multipliaient. L’Itinéraire que devait emprunter
Laval fut détourné au dernier moment et, bien qu’entouré par
d’imposants gardes du corps, Laval ne put s’empêcher de trahir
une peur affreuse.

Le premier train arrivé en gare de Compiègne fut celui des
travailleurs volontaires pour l’Allemagne. En attendant Laval,
ils couvrirent le train de slogans flatteurs à son égard et comme
au théâtre où les figurants jouent la comédie de la grande foule
en passant d’une coulisse à l’autre, le train passa et repassa plu-
sieurs fois devant la gare. Un train de prisonniers, ce jour-là ils
eurent droit à des wagons de voyageurs, s’était arrêté à quelques
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Renédéfoncelaporteet,avecGilbert,tenteàtroisreprises
des’enfuir.Lelendemain,menottesauxmains,enchaussettes,
ilssontexpédiésparlesnazisendétentionàBelle-Île-en-Mer.
LorsquelesAméricainsdébarquentenFrance,lesdeuxjeunes
genss’évadent.arriventàQuiberon,parcourent12kilomètres
dansleschampsdemines.TraversantleslignesentrePloermel
etCarnacilsseretrouventenfinparmilesrésistantsbretons,
lesquels,découvrantqu’ilssontsanspapiersetsansargent,les
remettentauxautoritésmilitaires,quis’empressentdelesreje-
terenprisonàRennespuisàlaCentraledeFontevraultd’oùils
sontenfinlibéréspardeuxinspecteursdéléguésparleMinis-
tèredelaGuerre,le22décembre1944.

Otto
Unvisiteurinattenduvintennovembre1942troublerlaquié-

tudedelavillaquenousoccupionsruedel’Aigleàlademande
despropriétaires.L’officierallemandchargéduserviceducan-
tonnementvenaitreconnaîtreleslieuxauxfinsderéquisitionà
l’intentiondesoncolonel.Jepartisimmédiatementavertirmes
camaradesqui,aprèsavoirexaminélanouvellesituation,nous
conseillèrentvivementdefairel’impossiblepourresterdansce
posted’observationinespéréettenterd’obtenirleplusderensei-
gnements.Lesrenseignementsétaientconsidérés,àjustetitre,
commelesyeuxetlesoreillesd’unearmée.

Versmidi,lelendemain,l’officierrevenaitaccompagnédeson
Oberstleutnant,quel’onsutêtreleDoktorLohse,commandant
delaPlacedeCompiègneetduCampdeRoyallieu,sexagénaire
habitantBerlin,oùilétaitàlatêted’uneimportanteparfume-
rie.

Lavillaluiconvintetilnousinformedesonintentionde
l’occuperbientôtetqu’enconséquencenousdevionsdéguerpir.
Nousluiapprîmesquenousétionssinistrésetdansl’impossi-
bilitédenousrelogeretques’ilyconsentait,noussouhaitions
occuperunepiècequelconquedelavilla.Compatissant,ilnous
proposaunemansardedudeuxièmeétageetladispositiondela
cuisineencommunavecsonordonnance.Mafemmeseraitchar-
géederemettredel’ordredanssonbureaupersonnelaupremier
étage,pendantsonabsencequotidiennedeonzeàtreizeheures.

Nousacquiesçâmesd’autantplusvivementquelefroidcom-
mençaitàsefairesentiretquelecapitainerecevaitl’ordrede
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rurentendéportation.ÀlaLibération,Trognon,reprenantdu
service,sautaavecseshommessurunemineenNormandie.
Grièvementblesséauventre,ilapuserétablirgrâceàsaro-
busteconstitution.

En1944,unrenversementd’opinionsemanifestaparmiles
officiers,lesquelsJusqu’alorsétaientrestésinactifs;ilyavait
pourtant,dansunlocalduquartier,undépôtd’armesenex-
cellentétat,dontilsconnaissaientl’existenceetquiauraitpu
servir.

LavalinaugurelaRelève
Afindedonnerplusd’éclatauRapatriement,plusieurstrains

deprisonniersarrivèrentengaredeCompiègnelemêmejour.
Lesrapatriésdurentattendrependantplusieursheures,enrang,
l’arrivéedel’ambassadeurdesprisonniersScapiniquileurtint
untrèslongdiscours.

Pourfrapperl’opinionpublique,ilarrivaquedeslibérésspé-
ciauxlesaccompagnassent,commecefutlecaspourlesCom-
battantsde1914-18etde317Dieppois,le22octobre1942,sous
leprétextequeleursconcitoyenss’étaientmontréspassifslors
duraiddesCanadiensle19août1942.Enhiver,parunfroid
glacial,desmarinsinternesenTurquiefurentaccueillisparle
contre-amiralAbrialengaredeCompiègne.N’étantpasconsi-
déréscommeprisonniersdeguerre.leursbagagesfurentdis-
pensésdelafouilleréglementaire,cequiréjouitfortlesmatelots
quirapportaientdansleursvolumineuxcolisdenombreusesci-
garettes,dutabacd’Orientetquantitéd’objetsdivers.Surordre
del’O.K.W.,OberkommandoderWehrmacht,quelquesCompié-
gnoisfurentlibérés.

Enfin,lesprisonniersapparentésauxtraîtresengagésdans
laL.V.F.,LiguedesVolontairesFrançais,blessésoutuéssurle
frontdeRussie,bénéficièrentd’unelibérationdefaveur.

Le18avril1942Laval,remisdel’attentatquifaillitluicoû-
terlavie,étaitdenouveauchefdugouvernement.Deuxmois
plustard,le22juin1942,ils’empressaitd’annonceràlaradio
l’applicationdelaRelèveenvertudelaquellelesAllemandsli-
béreraientunprisonnierdeguerrefrançaisenéchangedetrois
spécialistesquiiraienttravaillerenAllemagne.

LapremièremanifestationsymboliquedelaRelèvesedé-
roulaàCompiègnele11août1942,enprésencedeLavalqu’ac-
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faire rentrer du charbon. devenu un combustible rare. Nous nous
félicitions de ce premier résultat.

Les jours suivants, le chauffage ayant repris un service in-
terrompu depuis trois ans, le colonel s’installait avec son ordon-
nance Otto 23 dans l’immeuble. Le lendemain, comme convenu,
ma femme mettait de l’ordre dans son bureau, sur la table du-
quel voisinait, auprès des rapports de la Wehrmacht, un abon-
dant courrier émanant soit d’ignobles délateurs, pour la plupart
anonymes. soit des familles des internes de Royallieu.

Ma femme me mit au courant de ses indiscrétions et, profi-
tant de l’absence des deux occupants partis à leurs cantonne-
ments respectifs, nous nous empressâmes d’aller compulser les
papiers en toute tranquillité, Ma femme lisait le courrier fran-
çais, moi-même le courrier allemand, chacun de nous deux pre-
nant les notes jugées intéressantes. J’étais assis dans le fauteuil
du colonel, ma femme penchée sur le bureau, tous deux absor-
bés dans notre lecture, lorsque nous fûmes surpris et terrifiés
par l’apparition inopinée, dans l’embrasure de la porte, de l’or-
donnance que nous n’avions pas entendu marcher sur les épais
tapis. Je me levai d’un bond, blême, prêt à sauter sur l’intrus,
lorsque l’homme en uniforme, la main sur son revolver, nous me-
naça en hurlant «Was machen Sie da?» Que faites-vous là? Dans
un éclair fulgurant, je nous voyais au poteau d’exécution. «Wir
iesen» (nous lisons) répondis-je. «Ja, nicht nur lesen Sie, sondern
schreiben Sie auch !» oui. non seulement vous lisez, mais vous
écrivez aussi ! Nous ne pouvions nous disculper, l’Allemand pro-
férait des menaces et je me voyais incapable de neutraliser le
terrible témoin. Un abîme de silence angoissant, pénible, sha-
kespearien régnait dans la pièce, que l’homme rompit en se di-
rigeant vers la grande baie vitrée d’où il pouvait surveiller la
porte d’entrée. «Ach ! continuez !», dit-il. Nous étions figés d’éton-
nement et pourtant l’Allemand paraissait sincère, cherchant à
inspirer confiance, mais le choc avait été trop rude et nos inves-
tigations s’arrêtèrent là pour la journée.

À la cuisine, une étrange conversation s’engagea. L’ordon-
nance, comme bien d’autres de ses camarades, n’était pas nazi,
il était père d’un garçon de quinze ans membre des jeunesses
hitlériennes, que sa femme et lui craignaient plus que tout, et
qui les aurait dénoncés aux autorités du IIIe Reich s’il avait été
au courant de leurs convictions hostiles au régime. Fanatique, il

23. Pour des raisons faciles à comprendre je tais son nom.
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DOCUMENT 30 – Les volontaires de la relève.

tait la note de revendications que lui-même l’avait chargé de
remplir. «Retirez-vous et ne me touchez pas avec vos mains vis-
queuses». préciser-il, en lui arrachant la note incriminée. Le per-
sonnel avait formulé des revendications ! Admirateur de Laval
que tout le monde haïssait, il fit accro- cher ses portraits en dépit
de la vive opposition de son capitaine adjoint et interdit l’écoute
de la B.B.C. au mess des sous-officiers. La fortune des armes
changeant de camp, le commandant «Suivons-le-Maréchal» dé-
missionna le 31 août 1943, rentra dans l’ombre, reparut à la
Libération et plaida le double jeu. obtint de l’avancement, peut-
être en raison de son intimité avec le général de Gaulle qu’il
avait connu à l’école des chars et qu’il accablait de toutes les
injures peu de temps auparavant.

Les autorités du Centre étaient tourmentées : la radio de
Londres annonçait l’arrivée attendue des convois de rapatriés,
pourtant tenue secrète, la quantité, leurs catégories, le nombre
de malades, le parcours et les dates. Employé au Service des
Transports. qui était en liaison téléphonique avec Novéant, je
m’empressais de les communiquer à Londres par l’entremise des
agents de liaison. J’étais pourtant soupçonné d’être un membre
de la Résistance et mes collègues de bureau, dont Trognon et
Jacques Lefèvre, me dirent avoir entendu des officiers exprimer
des doutes quant à mon loyalisme. Aussi me firent-ils la leçon
selon Vichy, après mon internement à Compiègne et à Saint-
Quentin. Mais la résistance faisait tache d’huile parmi le per-
sonnel, de même que la répression. Les employés Laville, les
deux frères Héraude et Georges, un des fils de Salgues, mou-
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s’étaitengagédanslaLuftwaffe.
Decejour,Ottodevintunfidèleamietunalliésûr,tousles

joursàlamêmeheureilassuraleservicedegardependantnos
investigations,durantlesquatremoisquenousvécûmescôte
àcôtedanslavilla.Ottomemitensuiteenrelationavecune
douzainedesoldatsallemandsantifascisteschargésdumaté-
rielautomobilemilitairenonloindelaKommandantur.Jeleur
communiquaislesnouvellestransmisesparLondres,qu’ilsne
pouvaientécouter.

Lesrenseignementsquenousrecueillîmesaubureauduco-
lonelfurentnaturellementadressésauxéchelonssupérieursdu
F.N.Lesresponsabless’enétonnèrentetl’und’euxsedéplaça
etvintvérifiersurplacelasourcedenosinformations.Nous
reçûmessesfélicitationsetsesencouragements.

Lorsqu’enavril1943nousfûmesdansl’obligationdepartir
delavilla,Ottocontinuaàtrierlecourrier.Ilnousl’apportaità
notrenouvelledemeure,nousrelevionslessoucisetlesprojets
del’occupantetOttoremportaitlespapiersqu’ilremettaitsur
lebureaudesonchef.Lesjoursetlesmoissepassèrentainsi
jusqu’aujouroùOttofutdétachéàRomainville.Ilrevenaitde
tempsàautreporteurderenseignements,mêmedeMauserque
nousnepouvionsconserverdansnotreappartementexiguet
peusûr,faceàlaFeldgendarmerieetavecdesvoisinsdouteux.

Prisdansl’engrenagedelarésistance.Ottoentraencontact
aveclespartisansduM.L.N.deRomainville,leurcommuni-
quantlesrenseignementspuisésaubureaumêmeduCamp,
leslistesnominativeshebdomadairesdeprisonniers,leurpré-
sence,lesdatesdeleurdépartetleursdestinations.Le18août
1944,désertantl’arméeallemande,ils’enfuit,emportantlesre-
gistresducamp,accompagnéd’internésqu’ilfitévader,remit
cesdocumentsauxrésistantslocaux,restaparmieuxpendant
lesjournéesoùDrancyfutlibéréetpartitpourleLimousin.En
1945,Otto,demeuréenFrance.nousenverralacopiedelacita-
tionélogieusequiluiaétédécernéeàParisetquistipulequ’il«a
bienméritépourlesservicesvéritablementexceptionnelsqu’il
abénévolementrendus,leségardsdelaRésistance,desForces
FrançaisesetdesAlliés».

Àcetémoignagedereconnaissance,nousajoutionslenôtre!
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ilsrecevaientplusloinuneavancesurlaprimededémobilisa-
tion.dutabac,desticketsd’alimentation,desmandatspourle
remboursementdesLagermarks(marksdescamps).Maisily
avaitaussidanslecircuitunbureauparasite,celuiduMouve-
mentPrisonnier,deMasson,nonprévuparleCommandantdu
centre,etquis’étaitinstallélàdeconnivenceavecl’officiersur-
nommé«SuivonsleMaréchal!».Leslibérés,secroyaienttenus
des’yprésenterets’yvoyaientremettre,commedanslesfoires,
journaux,cartesd’adhésion,insignedelaFrancisqueetrécla-
merunecotisationde50francs,Soitplusdusalairejournalier
d’unemployé,àl’époque,Massonayantapprisquelepersonnel
conseillaitauxP.G.d’éviterouderefusercesélémentsdepro-
pagande,demandadessanctionsquiresterontsanseffet,grâce
àlasolidaritédupersonnelquijuraêtreétrangeràl’objetdela
plainte.Massonenconçutunviolentdépitetclamaqu’ilétait
grandtempsdemettredel’ordredanslamaison,car,disait-il.
«ilsn’ontpasencorecompris».Ilsetrompaitfort.

AbreuvesdenouveauxdiscoursélogieuxsurPétain,lesra-
patriésavaientunavant-goûtdecequilesattendait.etrepre-
naientlechemindelagare.Nouseûmeslapossibilitédeconver-
seraveceuxetderecueillirdesrenseignementssurlescondi-
tionsdeviedanslescampsd’oùilsvenaientetsurleursexpé-
riences.Laplupartavaientététémoinsdescèneshorribles:les
premiersgardesmobileslibérésnousaffirmèrentavoirvudes
charsblindésnazisbroyerdesprisonnierssoviétiquesparqués
dansdesruessansissueetaquiilétaitimpossibledes’enfuir.

Nousretrouvionslesunsetlesautresdescamaradesderé-
giment,desvedettes.desartistes.dessportifs,telRigoulot,très
amaigri,quifitquelquesdémonstrations,déchirantendeuxpar-
tiesunjeudecartes,augrandébahissementdetous.

Enmars1942.parunenoteconfidentielle.«SuivonsleMa-
réchal»créaitunservicedemouchardage,chargeantlessous-
officiersdedénoncerlesmembresdupersonnelhostilesaunou-
veaurégime.Ilfallaitrépondreauxquestions:qui,quoi.où.
quand.parqui,etc.Uneemployée.femmedeprisonnieretmère
defamille.subitunepeinedesuspensiondetravaildequinze
joursendatedu22avril1942,pourcemotif:proposdiffamants
àl’égardduMaréchal.Porteurlui-mêmedelafrancisque,cet
officierentendaitquetousl’imitassent,maisbienpeus’exécu-
tèrent.Ilrabroualedéléguédupersonnel,conseillermunicipal
deMargny-lès-Compiègneetfrèred’uncolonel,quiluiremet-
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Étranges conversations
Bon gré, mal gré, des contacts entre la population et les oc-

cupants nazis s’établissaient au cours desquels certains Alle-
mands, surtout après boire, se laissaient aller à quelques confi-
dences antinazies, confidences qu’ils regrettaient par la suite.
Aussi évitaient-ils de nouveaux entretiens.

Trois sous-officiers passablement gais s’en revenaient à leur
cantonnement voisin de notre domicile provisoire par une belle
soirée de printemps 1943 et nous abordèrent près de la grande
porte et, très loquaces, exhibèrent des photos serrées dans leurs
portefeuilles. Sur l’une de celles-ci, l’un des trois allemands était
représenté à la portière d‘un car bariolé de calicots recouverts de
slogans nazis, et sur le côté duquel se tenaient des hitlériens en
chemise brune avec brassards à croix gammée. Ce que voyant,
les deux autres le huèrent, l’accusant d’être un sale nazi, ce dont
il se défendait, disant qu’il n’était que le chauffeur du car, en
habits civils. La scène dura un moment, animée de quolibets et
de mépris, puis chacun regagna son gîte, mais jamais plus les
trois lascars ne se hasardèrent à renouer conversation.

Par contre, le capitaine, mutilé de 1914-18, qui venait fré-
quemment prendre des ordres auprès du colonel Lohse, désirait
visiblement nouer conversation et, à cet effet, en cachette de son
supérieur, nous invita à l’aller voir dans une villa de l’allée des
Avenues. Nous étions du même âge, avions combattu dans les
mêmes secteurs au cours de la première guerre mondiale. La
glace était rompue et il se montra inquiet de la situation mili-
taire, qu’il savait grave pour son pays et beaucoup plus inquié-
tante pour son fils qui combattait en Russie où la guerre n’était
ni fraîche ni joyeuse.

Après qu’il nous eut adjuré de n’en rien dire à son colonel, ce
qui était superflu. nous primes congé. Une semaine plus tard,
assuré de notre discrétion, il nous invita de nouveau, cette fois
dans un immeuble de la rue Saint-Joseph, au 71, occupé par
un bureau militaire. Lorsque ma femme et moi y pénétrâmes,
les officiers écoutaient une émission de la B.B.C. en langue alle-
mande et les nouvelles ne leur paraissaient nullement réconfor-
tantes. Les présentations faites, nous abordâmes le vif du sujet.
Ils voulaient connaître nos impressions et celles de nos compa-
triotes en général. Je répondais à la façon d’un Normand, par
prudence : nous pensions que les chances étaient égales pour
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tion et les invitaient à acclamer la France qu’ils applaudissaient
tous, cependant Pétain, Laval et l’orateur n’obtenaient que des
murmures désapprobateurs.

En colonne par cinq, comptés de nouveau, -il en manquait
toujours quelques-uns qui, méfiants, avaient réussi à se libérer
eux-mêmes-, encadrés par les Allemands, les rapatriés étaient
dirigés au Heilag et croisaient sur le parcours, en dehors de la
population compiégnoise, des parents et des amis qui leur adres-
saient des signes pleins de tendresse et qui avaient été pré- ve-
nus par des inconnus sollicités dans les gares des départements
traversés. Au Heilag, nouveau dénombrement et contrôle minu-
tieux. Les formalités pour établir des certificats de libération
ou des congés de captivité duraient trois heures, et par groupes
de cinquante les rapatriés étaient dirigés dans une grande salle
dans laquelle ils abandonnaient leurs effets militaires considé-
rés comme butin de guerre, puis, dans le plus simple appareil,
souvent par un grand froid, ils franchissaient le portillon qui
s’ouvrait sur le bureau français du C.R.T.P.G. dans lequel l’as-
surais mon emploi. Le premier prisonnier qui le franchit fut le
sous-officier Dubois, venu du Stalag 1 B aux environs de Hohen-
stein, en Prusse Orientale. Comme Bidasse, il était de la ville
d’Arras.

Nous inscrivîmes son identité sur une feuille qui porta le no1
au composteur et qu’on lui remit, ainsi qu’une serviette, du sa-
von, il passa aux douches voisines, tandis que ses affaires per-
sonnelles étaient étuvées. Il en fut ainsi pour tous. Un triage
médical méticuleux les attendait, après quoi on leur remettait
leurs affaires personnelles. Ils recevaient ensuite du linge de
corps, un costume, béret et chaussures neufs. Dans la salle de
la consigne ils déposaient leurs bagages et étaient informés de
la lettre et de la couleur attribuées à leur région et que les ra-
patriés devaient signaler pour obtenir les renseignements les
concernant, ainsi que les horaires des départs et les itinéraires.
À cette consigne, plus de 400000 colis ont été reçus et remis sans
une seule erreur, ni préjudice quelconque, ce qui est à l’honneur
du personnel.

Sur le circuit organisé, un bol de bouillon leur était offert
au passage, ils se présentaient ensuite aux tables du Service
de Rapatriement, chaque table portant les couleurs de leurs ré-
gions accompagnées de la lettre qui avaient été communiquées
à chacun des rapatriés. Leur ordre de transport était établi et
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lesdeuxcampsetquel’Allemagneétaitsolidementfixéesur
lecontinent.Biensûr,lapuissanceindustrielledel’Amérique
lointaineétaitinvulnérable,laGrande-Bretagneungrandcamp
retranchéetlaRussie,poureuxunvéritablecauchemar,re-
prenaitl’initiativedepuisStalingrad,maislaWehrmachtétait
forteégalement.IlsrétorquèrentquelaKriegsmarineetlaLuft-
waffeétaientincapablesdebarrerlarouteauxnaviresquisillon-
naientl’Atlantique,etencoremoinscelledesavionssurvolant
lepôleàlongueurdejournéepourserendreenAngleterreet
enU.R.S.S.D’autrepart,lespartisanslescontraignaientàêtre
constammentenalertedansunclimatd’insécurité,etlesoffi-
ciersétaientpersuadésqueleursituationmilitaireétaitdeplus
enpluscatastrophique.J’admisqu’entoutefranchisequeles
Françaisenétaientconvaincusetnousnousséparâmesaprès
qu’ilsm’eurentrecommandédenepasfaireétatauprèsdeleur
coloneldecetteentrevue.

Lesoirmême.Jerédigeaisunrapportsurcesconversations
etsurl’étatd’espritdeceschefsdémoralisés.

Oncomprendqu’aucuneconversationdecegenrenesesoit
dérouléeaveclecolonel,dontl’activités’étendaitàl’adminis-
trationducampdeRoyallieuetàcelledelaPlacedeCom-
piègne.UnejeuneParisiennede20ans.Claudie.agrémentait
lesheuresdeloisirduvert-galantsexagénaire.Cettefilleétait
venueleretrouverunedizainedejoursaprèssoninstallation
danslavilla.àl’insudesofficiersdesonentourage.Lafille,
installéeenmaîtressedemaison,donnaitdesordresàOtto,
l’ordonnance,quis’exécutaitséancetenante;elleavaitlapré-
tentiond’endonneràmafemme.N’obtenantpassatisfaction.
desaltercationss’ensuivirent,aucoursdesquellesmafemmela
tançaitdesivertefaçondevantlecolonel,qu’Otto,effrayé,ne
cassaitdenousdireencachette:«Nichtparlercommeça,Ma-
dameRoyallieu!»Quelquessemainesplustard,enavril1943,
«l’horizontale»réussissaitànousfairedéguerpir.

Maislecolonelm’avaitremisle5janvierunenoteécritede
samain.ordonnantauserviceallemanddelapostefrançaisede
meremettresoncourrierparticulier,etnemelaréclamapas.
Cetordre,que]’aigardéjudicieusement,mefutprécieuxlorsde
monarrestation,troismoisplustard.
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DOCUMENT29–officiersduC.R.T.P.G.etduHilag

HeilagetC.R.T.P.G.
Lecampallemand,leHeilag,appellationbarbarenéedela

contractiondumotcomposéHeimkehrlager,-campderetourau
foyer-,étaitplacésousl’autoritéducolonelVonGemmingen,
ancienofficierduKaiseretpréfetdeMetzàl’arrivéedesFran-
çaisen1918,châtelaindesbordsdulacdeConstance.Ilparlait
unfrançaisimpeccableainsiquesoninterprète,originairede
Genève.Ilnesemblepasquececolonelaitétéhitlériencarila
faitpreuve,maintesfois,decompréhensionetdesympathiedis-
crèteenversdesprisonniers«resquilleurs»etdesisraélitesque
cettemesuredelibérationnetouchaitpas.

Le21août1941,aprèsuneinspectiondesaménagements
descasernesparleministredelaGuerre,legénéralHuntziger,
signatairedel’armisticede1940.lepremierconvoideprison-
nierslibérésentraitengaredeCompiègneaprèsavoirtraversé
lanouvellefrontièreàNovéant,enMeurthe-et-Moselle,etles
garesduparcourssurlequelsepressaitlapopulationqui,avide
denouvelles,leurdistribuaitboissonsetdouceurs,toutenespé-
rantdécouvrirunprocheouunami.

Àleurdescentedeswagonsàbestiaux,illeurfutservidu
vinetdubouillon,etledéroulementdesopérationsfutsensi-
blementlemêmeparlasuite.L’hommedeconfianceduconvoi
remettaitauSonderführerduHeilag.lalistedesprisonniers
quiétaientcomptésunepremièrefoisetrassemblésenrangs
danslacourdelagarepouryentendre,aprèsleursépuisantes
journéesdevoyage,desdiscoursfastidieux.LedéléguédeLa-
val,Chasseigne,etAndréMasson,commissairegénéralduMou-
vementPrisonnier,leurvantaientlesbienfaitsdelacollabora-
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DOCUMENT 26 – Avis de démobilisation.

Un ausweis insoupçonnable
Comme chaque employé du C.R.T.P.G. 24, j’étais pourvu d’un

brassard tricolore, qui servait de coupe-file homologué par les
polices allemande et française, et fut d’un grand secours pour
les résistants de cet organisme.

Je me rendais fréquemment, comme agent de liaison, à Jaux
à bicyclette chez le cheminot Lequeux pour y prendre livraison
des volumineux paquets de tracts et de journaux clandestins,
que le F.N. me chargeait de remettre aux camarades de la ville.
Ma femme et moi les distribuions et les jetions dans les rues, ce
qui faisait dire à nos concitoyens que des avions les avaient lar-
gués au cours de la nuit. J’y rencontrais divers responsables qui
me transmettaient des ordres et des renseignements et récipro-
quement. Il m’arriva aussi d’attendre vainement le camarade,
et pour cause.

Souvent au retour. par suite d’une longue attente, il arri-
vait que l’heure du couvre-feu fût dépassée, elle était fixée à 22
heures l’été et 20 heures l’hiver, et il fallait pourtant revenir.
Un soir, sur la route qui longe l’Oise entre Jaux et Venette, le
porte-bagage chargé de tracts, je fus pris, dans le faisceau d’un
projecteur surgi d’un mirador du camp de Royallieu, dont l’ob-
servateur s’obstinait à me poursuivre. Je descendis de vélo, me
couchai sur le bas-côté de la route et attendis plus d’un quart
d’heure que le balayage lumineux cessa et je repris enfin ma
route lorsque, arrivé non loin du passage à niveau de Venette

24. Centre de Réception et de Triage des Prisonniers de Guerre.
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premiers prisonniers rapatriés.
Selon les occupants, Compiègne devait créer un choc psy-

chologique, car si ce nom rappelait un armistice de gloire pour
les Allemands, pour les prisonniers. Il en rappelait un autre
de tristesse et de honte, celui de la défaite du 22 juin 1940.
La caserne d’infanterie fut réservée aux services allemands, le
quartier de cavalerie aux services français avec une installation
de mille lits. Deux baraques Adrian, montées en deux jours,
furent pourvues de 2.000 collections complètes d’effets civils.
Un circuit organisé permettait aux rapatriés de passer d’un ser-
vice à un autre pour satisfaire aux formalités de libération. Un
centre d’accueil municipal était installé au manège ainsi qu’un
bar avec boissons chaudes et froides, un réfectoire de 600 places,
une salle de lecture vichyste et de correspondance, une cuisine.
En face, un cinéma. Une annexe destinée à héberger les ma-
lades et les convalescents fut installée au château de Villette, à
Pont-Sainte-Maxence.

Le camp français était sous les ordres du commandant Cour-
rier, médecin principal, prisonnier libéré, seul à porter la tenue
militaire. Les cadres étaient composés d’officiers de l’armée de
l’armistice et le personnel de sous- officiers, renforcé d’un impor-
tant contingent civil, modestement rétribué. dont je faisais par-
tie. Le service du ravitaillement était le plus envié, il était très
apprécie des voisins nazis qui y venaient à longueur de journée
partager le ravitaillement et surtout le vin des prisonniers pré-
levés par certains employés de ce service et tout ce joli monde,
dans une touchante collaboration, se livrait à de honteuses liba-
tions. L’un d’eux obtiendra la Médaille de la Résistance, ce qui
est tout de même un exploit.

Au début de sa création, la collaboration était à l’honneur
parmi de nombreux officiers. L’un d’eux, particulièrement élo-
quent dans ses conférences en faveur de Pétain, mérita le sur-
nom de «Suivons le Maréchal››, slogan qu’il ne cessait de répé-
ter. Parmi les sous-officiers et le personnel civil, la mentalité
était meilleure : ainsi un feldwebel venu enquêter fut rabroué de
verte façon par une Alsacienne du personnel, à la stupéfaction
de tous. Un autre employé, Grignon. composait des chansons
satyriques. Les autres colportaient les nouvelles de la B.B.C. et
faisaient circuler des tracts. Par la suite, en raison du renver-
sement de la situation, que ce fût par compréhension ou par
intérêt, certains rallièrent la Résistance.
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ferméfortmalàpropos,j’aperçusdeuxgendarmesallemands
auprèsduportillon.

Fairedemi-tourétaitdangereux,jeglissairapidementmon
brassardet.tenantmonvélod’unemain,jetendismacarte
d’identitédel’autre.Voyantmonbrassard,l’unditàl’autre:
«Ach!so,französischeAbwicklungsstelle25»!Ah!CentredeRa-
patriementdePrisonniers!Jeconfirmaistoutsouriantparun
«Jawohl!ichgehearbeiten.GuteNacht!-Oui,jevaistravailler.
Bonnenuit».Ellefutbonne,ilsmelaissaientpartirsanssesou-
cierdemonchargement.Selontouteprobabilité,leguetteurdu
miradorm’avaitsignaléetles«enfantsdechœur»avaientdai-
gnésedéranger,maisjedoisavouerquejen’étaispastrèsras-
suré.Lamêmemauvaiserencontreserenouvelaplacedel’Hô-
pital,àdeuxpasdechezmoi.L’usagedecetintéressantlaissez-
passerfavorisaaussinosamisSalguesetTrognonaucoursde
leursactivités.

Plusbizarrefutlarencontrequejefisdejour,ruedeCler-
mont,auretourdechezLequeux,avecunchargementdetracts.
JecroisaisChampion,leconseillernationaldePétain,queje
n’avaisguèrevudepuisledébutdelaguerre,quim’interpella
etdescenditdebicyclette.J’enfisautantetjem’approchai,soup-
çonneux.Moninterlocuteurmestupéfiaenmedemandantsije
pouvaisluiprocureruncachetofficieldontilavaitbesoinpour
estampillerdesfaussescartesd’identité.J’avaisprécisémentce
cachetsurmolquivenaitdem’êtreconfié,cequin’étaitpassans
m’inquiéter.Jeluirétorquaiqu’ilétaitbeaucoupmieuxplacé
quemoi,ensaqualitédeconseillernational.auprèsdesautori-
tés.lesquellesseferaientcertainementunplaisirdeluirendre
ceservice.Nousnousséparâmes.Jepensaisqu’ilvoulaitsedé-
douanercejour-là,cependantj’apprisplustardparGracin,an-
cienmairedeMargny-lès-Compiègne,qu’ilétaitentrédansla
résistancedepuisquelquetemps.Doublejeu.

Arrestationsparmitantd’autres
Sile14juillet1943n’avaitpasétéfêtécommeàl’accou-

tumée,nostroiscouleursavaienttrottédanslecielcompié-
gnoiset,àl’intérieurmêmeducampdeRoyallieu,lesinternes
l’avaientcélébréàleurfaçon,chacunseréjouissantdecesma-
nifestationspatriotiquesquipermettaientdesecoucherlecœur

25.C’estainsiquelesAllemandsdésignaientleC.R.T.P.G.
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Cefutunevéritableescroquerie,unbluffénormequiconsis-
taiteffective-mentàremplacerunpetitnombredemalades
etd’inaptes,parunpersonnelvalideetqualifiépourcombler
lesvidesdanslesusinesallemandes,videsprovoquésparune
mobilisationdeplusenplusimplacable.Parallèlement.dansle
desseind’obtenirunplusgrandrendement,onpromettaitaux
prisonniersquitravaillaientsouslaférule,unpromptretour
aprèsleurtransformationentravailleurslibres.

LesAllemandsnousrenvoyèrentlespremiersconvoisdera-
patriésàChâlons-sur-Marne.C’étaientdesgrandsblessésaux
pansementssanguinolents,desfous,desmourantsdemeurés
sanssoinsdepuisleurdépart,entassésduranttroisjoursdans
deswagonsàbestiaux.Audébutdejuillet1941,legouverne-
mentdeVichyenvisagea,enaccordaveclesAllemands,lacréa-
tiond’ungrandCentredeRéceptionetdeTriagedesPrison-
niersdeGuerre-leC.R.T.P.G.-àCompiègne,danslacaserne
Jeanned’ArcetlequartierBourciercontigu.Legéniemilitaire
futchargédestravauxetrequitlesentrepreneursdel’agglo-
mération.Convaincusqu’ils’agissaitd’unretourmassifdespri-
sonniersquechaquefamilleattendait,lesouvrierstravaillèrent
nuitetjouravecardeur,ilfallaitdeplusfairevite,lesautorités
allemandesayantfixéladatedu21aoûtpourlaréceptiondes

metenavantlesavantagessupposésaccordésauxvolontairesouglorifiele«
sacrifice»dusoldatallemanddevenul’ultimerempartcontrelebolchévisme:
«Ilsdonnentleursang-Donnezvotretravailpoursauverl’Europedubolché-
visme»disaitunecélèbreaffichedel’époque.«Larelèveauraainsidoublement
sauvélaFrancedelapauvretégrâceàceluiquiestparti,etdelafaminegrâce
àceuxquisontrentrés».«Toutleconfortestassuré,douches,sallesdebain,
chauffagecentral,lanourritureabondanteestpréparéepardescuisiniersspé-
cialisésoriginairesdediverspayspourrespecterlescoutumesnationales».«
ÀNice,jegagnais2000francsparmoisetaujourd’hui,aprèsavoirvécu,j’en-
voie3000ballesàmafamille,sanscomptercequej’espèreemporterlorsde
mapremièrepermission».Lerégimeorganise,le11août,unecérémonietrès
médiatiséed’accueildupremiertrainde1300prisonnierslibérésquiarriveen
garedeCompiègne,croisantuntraindevolontairespartantpourl’Allemagne.
Laval,accompagnédenombreuxdignitairesfrançaisetallemands,dontledé-
léguédeSauckeletceluid’Abetz,prononceundiscours,devantlescaméras,la
radioetlesjournalistes,tentantdejustifiersapolitique.Cependant,cetteme-
suren’apasdesuccès,seulement7000ouvrierspartentenmai,succédantaux
7000d’avrilet17000volontairesrépondentàl’appelàlafinaoût4.Devantcet
échec,le22août,Sauckelveutalorsimposerundispositifpluscontraignant7.
Lavalédictedonclaloidu4septembrequiamorceunerelèveparréquisition,
premierpasverslaloidu16février1943quiinstitueleServicedutravailobli-
gatoire8.D’avrilàfinseptembre1942,Sauckel,trèsinsatisfait,comptabilise
68000partants.LaRelèvepermetà90747prisonniersderentrerenFrance,
Wikipedia.

90



DOCUMENT 27 – Transport de prisoniers.

plus léger.
Vers deux heures du matin, des coups donnés dans la porte

et les volets de mon appartement du rez-de-chaussée qu’accom-
pagnaient des appels gutturaux, me réveillèrent. À l’appel de
mon nom, j’ouvris les volets, «Kommendantur» me signifièrent
deux soldats casqués fusil à la main. Inutile d’insister, j’étais
fait comme un rat, il était impossible de fuir. J’ouvris et m’ha-
billai. Je n’étais pas autrement surpris. Depuis une huitaine de
jours je le pressentais. Après l’arrestation de nos amis oie la pen-
sion Carnot et du général de Joybert, j’avais l’impression d’être
épié, observé, suspecté. J’avais surpris un agent, décédé depuis,
me montrant du doigt à un inspecteur vichyste, Michel. Flai-
rant le danger, je m’en étais ouvert aux camarades qui devaient
en tenir compte en cas d’arrestation. Les Allemands entrèrent,
inspectèrent toutes les pièces de l’appartement et la cour. À ce
moment précis, j’aperçus sur la table de la cuisine deux magni-
fiques tracts en papier glacé, frappés de deux drapeaux croi-
sés, un français et un anglais, en couleur. J’en avalais un, ma
femme voulut en faire autant, n’y parvint pas, le mâcha et le jeta
dans la cuvette au moment précis où les deux soldats rentraient.
J’étais prêt. Une voiture de tourisme m’attendait et, nullement
flatte d’une telle complaisance à mon égard, j’étais conduit à la
maison d’arrêt.

Le gardien allemand me fit remettre cartes d’identité, d’ali-
mentation, papiers et tout ce qui garnissait mes poches, sauf un
petit crayon et du papier à cigarette, prévus à l’usage d’une cor-
respondance clandestine et cachés dans une petite poche de ma
ceinture. Conduit à la cellule n° 13, un porte-bonheur, pensais-
je, au deuxième étage, je manquais chavirer en entrant, tant
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La duperie de la Relève
La traite des prisonniers de guerre

Les pertes de l’armée française que nous avions à déplorer
dans les combats de septembre 1939 au mois de juin 1940 s’éle-
vaient à près de 95000 tués, auxquels il fallait ajouter des mil-
liers de blessés. À ces pertes s’ajoutait le chiffre formidable de
près de deux millions de prisonniers qui seront privés de liberté
pendant cinq ans, en dépit de la promesse fallacieuse que leur
avaient fait miroiter les Allemands d’une libération prochaine
des camps de France où ils étaient rassemblés. Nos infortunés
compatriotes se rendirent bientôt compte de la mystification,
lorsque par petites étapes ou de grands voyages, ils prirent le
chemin de l’exil pour languir derrière les barbelés des 55 Stalags
et des 14 Oflags en Allemagne. Déprimés par l’oisiveté, démora-
lisés par une propagande insidieuse, ou travaillant en usines,
en kommandos, de nombreux prisonniers étaient persuadés que
la poignée de mains de Pétain à Hitler, à Montoire, scellait un
accord sincère et nécessaire avec l’Allemagne.

Mais bientôt il n’y eut plus aucun doute pour personne que la
guerre serait longue et que l’Allemagne exigerait un énorme ma-
tériel de guerre de toutes les usines d’Europe. Le gouvernement
de Vichy, complice des nazis. comprit que pour faire tourner nos
usines vidées de leurs spécialistes, il fallait d’une part rapatrier
ces derniers, qui travaillaient avec une maladresse voulue et au
ralenti dans les usines allemandes et, d’autre part, faire appel
à des volontaires désireux de remplacer nos captifs dans leur
emploi, en leur faisant miroiter des avantages extraordinaires
de toute nature. Il s’agissait seulement de faire admettre par le
pays ce fameux projet cher à Laval : la Relève. 29

29. Le retour au pouvoir de Pierre Laval, le 18 avril 1942, coïncide à peu près
avec l’arrivée en France de Fritz Sauckel, chargé par Hitler de pourvoir l’in-
dustrie du Reich en main-d’œuvre qualifiée recrutée dans les pays occupés. À
cette date, moins de 100 000 travailleurs français étaient partis volontairement
travailler en Allemagne. En mai 1942, les demandes de Sauckel s’élèvent à 250
000 hommes. Laval accepte à condition que 50 000 prisonniers de guerre soient
libérés en échange de 150 000 ouvriers qualifiés, soit un prisonnier de guerre
français contre le départ en Allemagne de trois ouvriers spécialisés. Il justifie
cet accord par son discours du 22 juin, dans lequel il « souhaite la victoire de
l’Allemagne parce que, sans elle, le bolchevisme, demain, s’installera partout
». Le gouvernement de Vichy lance une vaste campagne de propagande par la
radio, la presse et l’affichage auprès des ouvriers, afin de les inciter au volonta-
riat. Cette campagne présente cette « relève » comme une solidarité nationale,
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lapuanteurquis’endégageaitétaithorrible26.Septhommesy
étaientcouchés,serréscommedesharengs,pourlesquelsune
grandeboîteàconservessanscouvercleservaitd’infâmetinette
visiblementinsuffisante.Jeposaisurlesollapaillassedont
j’avaisétédotéàl’arrivéeetm’asseyaisdessus,philosophant
surl’énormecontrastequiexistaitentremesdeuxcouchessuc-
cessivesdecettenuitdefêtenationale.

Dansl’obscurité,legardienavaitcoupélecourantsurlepa-
lier,lesquestionsfusèrent:Quiétais-je,que,quoi?J’étaiscer-
tainementunsaboteurprissurlefaitpourêtreamenésitard.
Lespauvresgarçonsignoraientl’heureprésente,etilss’inquié-
tèrentdelasituation,oùenétaientlesRusses,s’ilsavançaient
toujours,iln’yavaitpasdesecondfront.Jeleurrépondisqu’en
effet,lesRussespoursuivaientleuravancedefaçonspectacu-
laireetilss’enmontrèrentréjouisetréconfortés.

Depuislongtempsmisengardeparnosamis,j’affirmaisne
pasêtredanslarésistanceetnepasconnaîtrelemotifdemon
arrestation,certainementilyavaiterreursurlapersonne.À
montour,j’interrogeais:deuxn’avaientpasréponduàl’appel
duS.T.O.,d’autresavaientvolédel’essenceauxoccupants,l’un
étaitundroitcommun,l’autreungarçondecaféquejeconnais-
saisvaguementetquiestaujourd’huiàCannes.Parmieux;un
tuberculeuxquicrachaitlesang.Restaitundernierpension-
nairequin’avaitpasparléetauqueljem’étaisadressé.J’appris
parlesautresdétenusqu’ilétaitRusse,prisonnierdeguerre
évadéetrepris.Soncompagnonqu’onétaitvenuchercherla
veilleavaitdûêtrefusillé.Lorsqu’ilfitjourjeluidemandaison
nom.Ilm’indiqualemuretjelus:Mezetsev.Toutlemonde
s’étonnadem’entendrelirecenomécritencaractèrescyril-
liquesetjeneleurdonnaiaucuneexplication.M’entretenant
àl’écartaveclui,j’apprisqu’ilétaitdesenvironsdeStalingrad
etâgéde18ans.C’étaitungaillardtrèsenjoué,d’unetaille
moyenneetdefortecorpulence.

L’heuredelarécréationétaitarrivée,legeôlierouvraitla
porteetlesinitiésdescendaientl’escalier,gagnantl’uniquerobi-
netdelacourpourlesablutions.Néophyte,jelessuivaisetpas-
saisdel‘eausurlafiguresansm’éponger,n’ayantaucunobjet
detoilette.Mescodétenus,quiavaientdéjàl’habitude,pendant
cetemps,tournaientenrondàlaqueueleuleuetmerecom-

26.LesénateurPatriameconfiaitrécemmentqu’ilavaitéprouvélesmêmes
sensationsLorsqu’ilvintl’occuper.
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mandaient de les suivre afin d’éviter des sanctions.
Je les suivais docilement lorsque, par l’interstice de deux

briques descellées d’une fenêtre murée au deuxième étage, des
voix amies m’appelèrent. Étienne Drujeon et Roger Visse, à peine
âgés de 20 ans, m’avaient reconnu. Ils étaient condamnés à mort,
coupables de l’incendie des hangars d’aviation de Margny-lès-
Compiègne et de nombreux harcèlements 27. Nous ne pûmes te-
nir une longue conversation, un Allemand survint et me recon-
duisit dans ma cellule après m’avoir remis un paquet de cerises
apporte par ma femme. Les geôliers avaient fait main basse sur
les autres denrées.

«Vous partir !», surpris, abandonnant les cerises aux infor-
tunés détenus, je le suivis au bureau dans lequel une autre sur-
prise m’attendait, bien moins réjouissante. J’y retrouvais quatre
Compiégnois arrêtés eux aussi la nuit précédente, ce que j’igno-
rais : le jeune Christian Desseaux, âgé de 18 ans, Georges Pigot,
Jean Pioche, agent de police auxiliaire, et Robert Pons. Nous
comprimes qu’il n’était pas question de nous relâcher. Menottes
aux mains, encadrés pas les hommes de la Gestapo mitraillettes
aux poings. nous traversâmes Compiègne, croisant des personnes
amies qui nous adressaient des signes de sympathie et d’espoir.
Sur la chaussée, la jambe de bois de Pigot rompait le silence
imposé. Nicht parler ! Nous avait recommandé le feldwebel, en
partant. Nous avions compris.

À la gare, on nous fit prendre un express de permissionnaires
qui allait à Berlin. Avant de monter, je criai aux voyageurs ci-
vils attristés et figés sur les quais, des paroles d’espoir et «Vive
la France !». Le train nous conduisit à Saint-Quentin où une ca-
mionnette nous transporta de la gare à la prison. Là, la même
scène que celle de la veille se renouvela : fouille devant le sous-
officier Walter, ami intime d’une Compiégnoise, attente intermi-
nable dans la grande salle froide des pas perdus qui résonnait
des bruits de bottes, des grincements inquiétants des serrures
et du va-et-vient des lourdes portes et des grilles métalliques.

Deux heures plus tard, nous étions introduits dans des cel-
lules différentes : la mienne. le no7, était au rez-de-chaussée et
réservée aux terroristes dangereux ! Celles de mes camarades
aux étages supérieurs. Pigot avait dans la sienne un «mouton»,
lequel écoutait les conversations que souvent il provoquait entre

27. Leur peine de mort fut commuée à la prison à vie et à la déportation.
Étienne est rentré. Roger a succombé.
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Le 18 avril 1945, Vigny réussissait à s’enfuir lors de l’éva-
cuation du camp de Buchenwald et rentrait chez lui le 11 mai.
Lapole, exténué, épuisé par la faim, était lâchement assassiné.
Hébert. Lecareux, Verpillat, le jeune Georges Saigues avaient
succombé.
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détenussuspendusauxbarreauxdeleurspetitesfenêtresetré-
digeaitensuiteunrapportquePigotétaitcontraintdesigner.
Pigotréussitànouslefairesavoiretdepuis,ilmedittoujours:
«Toi,tuaseudelachance,cartuétaisdrôlementcatalogué!»

PlussombrequecelledeCompiègne,sortedecachotéclairé
parsonpetitchâssis,obscurcieencoreparlessixmètresdehau-
teurdumurd’enceintecontigu,cettecellulede4m×2étaitplus
propre,maistrèsfroide.Unetableassujettieàlacloison,unlit
defer,souslatabledeuxcourtesetgrosseschaînesornéesd’an-
neauxdestinésàserefermersurdeschevillesrécalcitrantes,tel
étaitsonameublement.Ànotreentrée,unpathétiqueindividu
s’étaitdresséaupieddulit.

J’installaimapaillasseautraversdelacellulesouslechâs-
sis,tandisquelegeôliernazirefermaitlaporte.J’allaisrester
làunmois.Unmoisaucoursduquell’inactionetlesinsom-
niesémoussaientlesforceshumaines.Le17,Rossivintnous
rejoindre.Certainjour,àl’aube,nousfûmesdouloureusement
affligesparunetragédiequisedéroulaitnonloindelacellule
occupéeparleseulPioche.Unadolescentdontlestueursbot-
tésvenaients’emparer.necessaitdecrierd’unevoixmêléede
sanglots:«Non,jeneveuxpasmourir!Maman!»Nousétions
bouleversés.

EntenteCordiale
L’aspectdemoncompagnondecellulem’avaitquelquepeu

effarouché.Detaillemoyenne,maigre,-aufait,quiétaitgras,
sinonlesprofiteurs-,lefrontlargementdégarni,descheveux
noirsrecouvrantlanuqueetlesoreilles,ilportaitunebarbede
sapeur-pompierlégendaire.Jen’imaginaispasqu’unedizaine
dejoursplustard,jepourraisrivaliseraveccethommed’aspect
préhistorique.Ilbredouillaitquelquesmotsenmauvaisfran-
çais.Nousn’échangeâmesaucuneconversation,chacunsemé-
fiantdel’autre,jel’observaissanspouvoirdiscernersanationa-
lité,quejesupposaisméditerranéenne.Ilparaissaitâgéd’une
quarantained’années.

Lanuitvintcependant,sanssommeil,jerevivaislespéri-
pétiesvécuesdepuisdeuxjours,nuitentrecoupéedetempsà
autreparlaronded’ungardien,déchaussépournepaséveiller
l’attention,scrutantàtraverslejudaslacellulequ’iléclairait
del’extérieur.Moncompagnon,quis’ytrouvaitdepuissixmois,
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Lapoliceavecnous
En1943,l’adjudantHubertLaffiteretrouvaitundesesan-

cienscamaradesderégiment,FirminFlamand,lui-mêmeagent
depolice.Ilsparlèrentdelasituationdanslaquelleétaittombé
lepaysetformulèrentchacunlevifdésirdevoirbientôtl’occu-
pantdéguerpir.

Flamand,quidepuislongtempscherchaitàentrerdansun
réseauderésistance,acceptalapropositionqueluifitLaffite
d’entrerauF.N.Laffitelechargeaderecruterdesamissûrset
créerungroupedeF.T.P.etbientôtFlamandformaituneéquipe
composéed’agentsdepolicepourlaplupart.Unamicommun,
l’adjudantHocquart,assuraitlaliaisonaveclesresponsables
etavecPourceauxàGournay,chezlequelsetrouvaitunposte
émetteur-récepteur.Lesrenseignementsfournisparlegroupe
étaientprécieux:enplusdes’ordreslocauxetdesconsignes
ordonnéesparlesAllemands,ilssignalaientlesmouvementsde
troupequelapoliceavaitàconnaîtreetlesenquêtessurles
patriotessuspects,queréclamaitlaGestapo.

L’activitédesagentss’étenditauxsabotagesetauharcèle-
mentdel’en-nemi.Le7juin1944,ilsopèrentuncoupdemain
suruncamionallemandprèsdeGournay,tuantdeuxsoldatset
enblessantuntroisième,sabotantlesvoiesferréesdelaligne
Compiègne-Roye,interrompantletraficferroviairependantune
quinzainedejours.ÀRémy,ilsfirentdérailleruntraindetroupes
quirestaimmobilisé24heures,etle6juilletilsparticipèrentau
déraille-mentspectaculaired’untraindetanksdeladivision
d’infanterieAdolfHitlerappeléed’urgenceàCaenpourconte-
nirlesAlliés,etquirestabloquéecinqjoursdurant,prèsde
Roye.

LaGestapo,pendantcesjoursdefièvre,poursuivaitsesin-
vestigationsetle7juilletmitlamainsurDefoorquihabitait
àRoyallieu.Elledécouvritunelistenominativedugroupeque
Defoor,endépitdesrecommandationssévères.avaitétablie,ety
retrouvalenomdeLaffite28.RéfugiéàlaFaisanderie,enforêt,
ilyfutarrêtéle8juilletetmourutendéportation.Lemêmejour,
douzeagentsdepolice,HocquartetlesfrèresSalguesétaientin-
carcérésaucampdeRoyallieud’oùilspartironttousle16août
pourBuchenwald.dansledernierconvoi.

28.Libéréaprèsunemprisonnementdesixmoisàlasuitedel’affairedela
trahison.
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dormait profondément et rêvait en laissant échapper des pa-
roles qui me semblèrent anglaises. Parfois je sommeillais, me
réveillent brusque ment pour élaborer un plan de défense, ras-
semblant tous les conseils qui m’avaient été prodigués.

Le lendemain matin, après le jus qui méritait bien son appel-
lation, mais d’une origine incontrôlable, ce fut la course aux la-
trines, devant lesquelles se pressait une queue impressionnante
que surveillait un Allemand, jambes écartées, clefs en mains et
pistolet à la ceinture, qui n’avait rien de rassurant. Mon com-
pagnon, ses ablutions faites. lavait à grande eau la cellule, qu’il
épongeait rapidement avec une loque empruntée aux gardiens.
Un «raouss» amplifié par l’écho déclenchait une réintégration
rapide dans les cellules respectives.

Nous restions assis sur nos couchettes sans dire mot par peur
de nous compromettre, attendant la soupe que vinrent appor-
ter deux prisonniers, les- quels, bien qu’accompagnés d’un geô-
lier nazi, colportaient en sourdine les dernières nouvelles que
leur avait communiquées le personnel du Comité d’Aide aux Pri-
sonniers, chargé du ravitaillement des détenus. Nous n’avions
qu’une seule gamelle pour deux, la sienne. Force était donc d’y
verser les deux rations peu substantielles il est vrai, mais bien
préparées. Purée de pommes de terre, confitures, légumes mé-
langés constituaient une recette de cuisine peu commune.

Mon compagnon entretenait sa forme par des exercices phy-
siques et me fit comprendre qu’il était Anglais. Je l’admis avec
peine. La nuit suivante, qui fut identique à la précédente, je
restai éveillé tel un hibou dans l’obscurité, prêtant l’oreille aux
balbutiements en anglais de mon voisin. Le troisième jour, ar-
pentant la cellule en cadence pour me dégourdir, je chantonnais
« For he’s a jolly good fellow», ce qui eut pour effet de dérider
l’homme, étonné, lequel me dit « Vous connaitre ?». Je lui répon-
dis affirmativement en anglais, ce qui le rendit très loquace et
enthousiaste. La glace était rompue.

Il me recommande de ne pas parler devant les gardes de
crainte qu’en nous séparât et il me raconte son histoire. Né en
France, dans le Nord, de parents français, il les avait suivis à
l’âge de 9 ans en Angleterre où son père, mineur, avait trouvé du
travail non loin de la côte. Attiré par la mer, l’enfant s’embarqua
clandestinement à bord d’un navire de guerre britannique en
instance de départ. L’équipage ne le découvrit qu’en haute mer,
le prit en affection, heureux de la présence d’un si jeune mousse
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DOCUMENT 28 – Avis de condamnanation à mort.

et à ses enfants, ils étaient catholiques, il était donc impensable
qu’elle telle monstruosité fût commise à leur égard. Sa confiance
était mal fondée vis-à-vis d’un tel adversaire. J’insistai sans suc-
cès et pris congé. À peine avais-je fermé la porte que la solda-
tesque sautait du camion et courait à la recherche du médecin.
Celui-ci avait été effectivement averti et avait rejoint une cache
prévue, qu’il ne quitta qu’à la Libération, sans jamais donner
de ses nouvelles. Furieux de ne pouvoir l’arrêter, les nazis em-
menèrent en otage sa fille, qu’ils gardèrent près d’un mois en
prison.

Des Compiégnois compatissants recueillirent des enfants et
des jeunes gens ; un ami, Ribouleau, réussit à sauver in extre-
mis les deux enfants Blum-Malmed, le frère et la sœur, qu’il put
élever dans l’incognito, et qui devinrent orphelins par la suite.
L’épouse d’une Compiégnoise, Cohen-Levastre était aussi arrêté
à Noyon.

Dans les maquis de l’Isère, les résistants juifs compiégnois
vengèrent leurs coreligionnaires : l’antiquaire Baumöhl, qui fut
grièvement blessé au ventre au cours d’une action, l’artiste ly-
rique Dreyfus (Murray, dans la Résistance et au théâtre) et dont
le père avait 83 ans et son frère Marcel, un camarade d’enfance
et de Verdun, succombèrent dans les chambres à gaz d’Ausch-
witz ; le brave Palencia. seul survivant de sa famille, qui appren-
dra que sa femme et ses quatre enfants ont subi le même sort.

Aucun des trente israélites déportés n’échappera au Créma-
torium ni au massacre. Une famille de commerçants, heureu-
sement réfugiée dans le Midi de la France, comptait quatorze
victimes parmi les siens.
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etenavertitlesofficiersstupéfaits.Dans|’impossibilitédele
débarquer,forceétaitdelegarderetilfutlajoieetl’enfantgâté
detous.Lesofficiersluidonnèrentuneexcellenteinstruction,
luiapprirentl’anglaisetilsemontraunélèvestudieux.

EnAmériqueduSud,premièreescaledunavire,personne
nedévoilasaprésenceetilfitainsiletourdumondequ’ilavait
rêvé.Oubliantsalanguematernelle,sansnouvellesdessiens,
aprèsvingt-huitannéespasséesdanslamarinedesapatrie
d’adoption,iltravaillahuitansdanslesplantationsdetabac
deVirginie,auxÉtats-Unis,dontilparlaitledialecte.

AtteintdumaldupaysilrevintenAngleterreen1939,puis
enFrancedansl’espoirderetrouverdesmembresdesafamille,
qu’ilneputdécouvrirdel’autrecôtédudétroit,auxenvirons
deValenciennes.L’invasionallemandelesurpritdansleNord
et,nepouvantretournerdanslesIlesBritanniques,iltravailla
surplacedansuneentreprisedetravauxpublics.C’estlàqu’il
fitconnaissanced’unarchitectedeChantilly,quiluiécriviten
anglais.Lalettre.adresséeàMarcelDelaunay,sonnom,signée
Jean(ilprononçaitDjine),futinterceptéeparlaGestapoqui
recherchaitl’architecteenfuiteetlui-mêmefutarrêté.Ilétait
détenudepuissixmois,aucoursdesquelsileutcommecompa-
gnonunAméricainpendantquelquessemaines.Jecomprenais
maintenantlaméprisequesontypeméditerranéen,sicourant
cheznoscompatriotesduNord,m’avaitfaitcommettre.

Lesrécitsqu’ilmefitdesesvoyagesdanstouteslesparties
dumondefurentcaptivantsetremplissaientleslonguesjour-
néesdedétentionaveclalecturedesromansqui,bienqu’in-
terdits,foisonnaientdanslaprison,etpassaientdemainsen’
mainsendépitdelasurveillance.

Uncapitaineallemandavaitfaitsubiràmoncompagnonplu-
sieursinterrogatoiresenlangueanglaise.L’Allemandpensait
avoiraffaireàunespionouàunparachutistenantidefauxpa-
piersfrançais.NotreAnglaisluiracontasonhistoire,saviede
marin,sonséjourenVirginie,intéressé,l’officierluiparladans
ledialectelocalquel’insulaireconnaissaitbien,prouvantparla
lavéracitédesonrécit.Lesdeuxhommesavaientétéemployés
danslesmêmesplantationsdetabacsansseconnaître,mais
cetteparticularitéréjouitl’officierallemand,quipromitàl’An-
glaisdeleprendresoussaprotectionetdelefairelibéreren
qualitédeFrançaisimmigréenAmériqueetrevenudansson
pays.
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deSaint-Quentin.maisLaffitefutreprisle8juillet1944etmou-
rutàBuchenwald.DesseauxreviendradeBuchenwald.Pioche
futencorearrêtédeuxfoisparlapolicefrançaise.puisrelâché
enfin.

Rafledesjuifs
Ledécretdu1

er
juillet1942imposaitauxjuifsleportde

l’étoilejauneàsixbranchesfrappéedumot«Juif»enlettres
rouges.Elledevaitêtreenétoffeetcousuesurlavesteoulecor-
sageàhauteurdelapoitrine.Cetemblèmeétaitdestiné,dans
l’espritdesnazis,àlivrerlesJuifsàlavindicteetàlarisée
populaires.Maisilfautledire,celarestasanssuccès.Lamen-
tion’Juif’étaitobligatoiresurlescartesd’identitéetlestitres
d’alimentation.Illeurétaitinterditd’exerceruneprofessionli-
béraleouuncommerceetleursbiensétaientvendus,pourle
plusgrandprofitdecertainsvautours.

Aucoursdel’après-mididu4janvier1944,lesnazisetdes
miliciens,quiavaientdéjàprocédéàl’arrestationdesjuifsétran-
gersquelquesmoisauparavant,opérèrentunerafleignoblede
lacommunautéjuivedemeuréedanslaville,sansdistinction
d’âgeetdesexe.Mondor,anciencommerçantdevenucharretier,
àquij’avaisfaitpartdemescraintesàsonsujet.m’avaitré-
torquéqu’ilétaitFrançaisetdeplusanciencombattant,comme
silesnazistenaientcomptedecesconsidérations.Safemme
etluifurentembarquésetsesfilles,recueilliespardesconci-
toyenscharitables,échappèrentainsiàunsorttragique.J’assis-
taiimpuissantàl’enlèvementdetroisenfants,lesCohen,queje
connaissaisbien,jetéscommedespoubellesdansungrandca-
mionbâche.Cespauvrespetits,auxcheveuxnoirsfrisés,me
lançaientdesregardsdouloureuxetterrifiés.Quepouvais-je
faire?Rien.Quelfutleursort?Onn’osel’imaginer.Leurmère,
incapabledeprotégersespetits,loquehumaine,hurlaitderage
etd’épouvante.

Merendantcomptequ’ils’agissaitd’uneraflemassivedes
juifs,jecourusrapidementchezunmédecinami,afindelemettre
engardeainsiquesafamille.Ledocteurétaitabsent,ilvisitait
sesmalades.Safemmemereçut.Jeluiracontailesscènesdont
j’avaisétéletémoinetlasuppliaideprendresesdispositions
pourpareràcetteéventualité.Ellem’assuraquesonmariap-
prendraitlachoseenvilleetsemettraitàl’abri,quantàelle
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Je ne lui soufflais mot de mon activité dans la résistance mais
nous résolûmes de nous évader. Nous avions échafaudé un plan
d’évasion en direction de la côte où, disait-il, Churchill avait dit
à la radio que des vedettes croisaient, prêtes à embarquer les vo-
lontaires. Il savait aussi où trouver des avions faisant la navette
entre nos deux pays.

Un gardien m’apporta une valise dans laquelle je trouvai du
linge de rechange et des objets de toilette qui furent les bienve-
nus, entre autres mon rasoir, que l’Allemand me reprit aussitôt
après que nous nous en fumes servi rapidement, et un paquet
de cigarettes. Mon compagnon se précipita sur celles-ci et les
multiplia avec une dextérité remarquable, en les déroulant et
en en refaisant deux avec une seule, à peine plus grosses qu’une
allumette. J’admirais le travail et le priais de m’en garder une.
Pour les allumer, il sollicitait du feu de la part des gardiens qui
y consentirent volontiers. Quant au chocolat et quelques frian-
dises ajoutes par mon petit neveu Bernard qui s’en était privé
pour moi, ils servirent à l’amélioration de l’ordinaire de nos gar-
diens.

Un mois plus tard l’Anglais était libéré, comme moi-même. il
m’écrivit et vint nous rendre visite quelques semaines plus tard.
Nous ne parlâmes point de résistance et je n’ai plus entendu
parler de lui.

Qui était-il ? Agent secret ? Ancien marin? Qu’importe, l’En-
tente Cordiale avait été parfaite.

À la Gestapo
Un matin, la Gestapo de la 21e brigade mobile de Saint-

Quentin daigne s’occuper de nous et, voulant sans doute garder
un bon souvenir des Compiégnois récemment arrivés, nous pho-
tographie de face et de profil, s’inquiéta de notre anthropomé-
trie. Nous n’en étions pas plus fiers pour cela, ni flattés, et, une
semaine après notre arrestation, elle nous reçut dans un grand
hôtel particulier qui abritait les services de la Kommandantur.

L’interrogatoire individuel commença vers 13 heures, mené
par deux agents de la Gestapo en civil. Le plus grand avait des
yeux luisants comme des poignards bien fourbis. Six heures du-
rant, le dos collé au mur, je dus répondre aux questions, cor-
sées de gifles, de bourrades dans le bas des côtes, et de me-
naces d’un revolver placé entre les deux yeux. J’étais soupçonné
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d’être à la tête d’un groupe de terroristes et au cours de l’in-
terrogatoire, les agents de la Gestapo, des Français, me présen-
tèrent, ainsi qu’aux autres camarades, une vingtaine de photos
de cartes d’identité que je devais reconnaître. J’admis connaître
vaguement Baduel, sans être affirmatif, bien que nous fussions
amis depuis longtemps. Hélas ! J’ignorais que le pauvre garçon
avait été martyrisé le 13 juillet à la Kommandantur de Com-
piègne, la veille de notre arrestation.

Un deuxième agent examinait mes papiers parmi lesquels
j’avais glissé auparavant la fameuse note du colonel Lohse or-
donnant à la poste de me remettre son courrier privé. Cet ordre
parut impressionner le capitaine Müller qui sa tenait dans la
pièce voisine. Les agents me sommèrent d’avouer que je fré-
quentais la pension Carnot, tenue par Mme Boissonnet, elle-
même détenue à la prison. ils me demandèrent également ce
que je pensais des personnes dont ils citaient les noms, parmi
lesquelles un individu peu recommandable, D. . ., qui à coup sûr
nous avait dénoncés. Ce triste sire était employé au mess des of-
ficiers, face à notre appartement et, fait troublant, vint prendre
de mes nouvelles le lendemain de ma libération. Aujourd’hui.
dans Ta Marne où il réside, il se fait passer pour un résistant
et, qui plus est, un ancien déporté. Il est évident que chacun
ne reconnaissait ni les photos, ni les faits reprochés, c’était plus
simple et plus prudent.

Mes amis étaient rentrés depuis longtemps lorsque je réinté-
grai ma cellule et les gardiens, nullement surpris de ma longue
absence, n’avaient pas cru devoir me réserver une ration, peut-
être jugée superflue.

Trois semaines plus tard Pigot, Pioche, l’Anglais Delaunay,
un jeune homme de Trosly-Breuil et moi-même, nous étions li-
bérés, passablement étonnes. Nous avions eu de la chance, mais,
suspects, nous étions des otages en puissance. Toutefois avant
de partir j’eus droit à une correction : j’avais été surpris, sus-
pendu aux barreaux du châssis, écoutant les messages que des
camarades moins chanceux me demandaient de communiquer
à leurs familles. Ce que je fis. Mais les coups avaient été durs ;
ma figure en témoignait. Après ce contretemps qui faillit tout
gâcher, la porte de la liberté s’ouvrit. Nous nous rendîmes chez
le plus proche coiffeur, ce n’était pas un luxe.

Le général de Joybert avait été libéré quinze jours aupara-
vant. Pons et Laffite demeurèrent cinq mois de plus à la prison
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